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À Glenn Beck. Merci d’avoir cru
en Michael Vey depuis le tout début.
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Dossier :
Les enfants électriques




Michael Vey
Pouvoir : électrocute par simple contact, ou conduction. Peut aussi absorber les pouvoirs des autres enfants électriques.
Le plus puissant de tous les enfants électriques, Michael, est également le chef de l’Électroclan. Actuellement, il étudie le business international à la Boise State University, où il se prépare à succéder à son père en tant que PDG de Veytric Corporation (l’ancienne Elgen Corporation). Michael et Taylor sont en couple. De nombreux Tuvaluans considèrent encore Michael comme Uira te Atua, le dieu de la Foudre.







Ostin Liss
Pouvoir : Ostin n’est pas un enfant électrique.
Très intelligent, Ostin possède un QI de 155, niveau courant chez les prix Nobel. Il est le meilleur ami de Michael, et l’un des trois membres fondateurs de l’Électroclan. Il suit actuellement un cursus d’élite en mathématiques et physique à Caltech, à Pasadena (Californie). McKenna est toujours sa copine.









Taylor Ridley
Pouvoir : brouille temporairement les synapses électriques du cerveau pour désorienter sa victime. Lit aussi dans les pensées des gens, mais uniquement lorsqu’elle est en contact physique avec eux.
Taylor est la jumelle identique de Tara, et l’un des trois membres fondateurs de l’Électroclan. Elle est la copine de Michael. Michael et Taylor ont chacun découvert les pouvoirs de l’autre au lycée de Meridian, qu’ils fréquentaient tous deux. Taylor et sa jumelle, Tara, sont colocataires à l’Arizona State University de Phoenix, où elles étudient la psychologie. En plus de la faculté de brouiller les esprits et de lire dans les pensées, un nouveau pouvoir s’est manifesté chez Taylor : elle voit en rêve certains événements avant qu’ils se produisent.







Abigail
Pouvoir : bloque ou apaise temporairement la douleur par stimulation électrique de certaines zones du cerveau. Pour ce faire, elle doit toucher la personne.
Comme Ian et McKenna, Abigail a été gardée en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de se soumettre à Hatch. Elle a intégré l’Électroclan après s’être échappée du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen. Elle étudie actuellement à la Texas Christian University de Fort Worth dans le but de devenir infirmière anesthésiste.









Bryan
Pouvoir : concentre l’électricité afin de découper la matière.
Bryan fait partie des Halos de Hatch, c’est l’un des deux derniers du groupe à demeurer loyaux envers les anciens Elgen. Depuis la chute de l’organisation, on ignore où se trouve Bryan. On suppose qu’il est avec Kylee.







Cassy
Pouvoir : électrique dotée d’une puissance extrême, Cassy possède la faculté de figer les muscles à plus de deux kilomètres de distance. Elle peut aussi provoquer des attaques cardiaques en masse.
Cassy a été sauvée par la Voix avant même que les Elgen aient connaissance de son existence. Elle a été élevée et entraînée en Suisse par la Voix. Actuellement, elle travaille avec le Dr Coonradt, en Suisse, comme agent de liaison entre Veytric et l’UE. Elle est tombée amoureuse de Michael lorsque l’Électroclan a affronté les Elgen, à Taïwan.







Grace
Pouvoir : Grace est une « clé USB humaine », capable de transférer et de stocker des données informatiques en grandes quantités.
Grace vivait parmi les Elgen avant de se rallier à l’Électroclan, après la défaite qu’ils infligèrent à Hatch, à l’Académie de Pasadena. Depuis, elle collabore avec la résistance, mais n’a pris part à aucune mission de l’Électroclan. Après la chute des Elgen, elle a été recrutée par Carl Vey au sein de Veytric.









Ian
Pouvoir : voit grâce à l’électrolocalisation. C’est le même phénomène qui permet aux requins et aux anguilles de voir en eaux troubles.
Comme Abigail et McKenna, Ian a été retenu prisonnier plusieurs années par les Elgen, car il refusait de se soumettre à Hatch. Il a intégré l’Électroclan après s’être échappé de la prison de l’Académie Elgen. À l’heure actuelle, il est à la tête d’une équipe d’exploration océanique qui recherche épaves et trésors engloutis. On a pu le voir sur History Channel et Discovery Channel. Il collabore en ce moment avec le célèbre producteur Tim Horejs pour un documentaire intitulé L’Atlantide découverte.







Jack
Pouvoir : Jack n’est pas un enfant électrique.
Jack tire sa grande force d’une pratique sportive assidue. Il est aussi très habile pour tout ce qui est mécanique et conduite automobile. Caïd qui harcelait Michael au lycée, il a finalement intégré l’Électroclan après avoir été payé par Michael pour l’aider à libérer sa mère, retenue par le Dr Hatch. Jack a été engagé par Veytric Corporation (l’ancienne Elgen Corporation) comme assistant du chef de la sécurité. Il est actuellement en poste en Amérique du Sud. L’éloignement met en péril le couple qu’il forme avec Abigail, qui elle-même étudie à la Texas Christian University de Fort Worth.









Kylee
Pouvoir : capable de créer des champs électromagnétiques, la jeune fille est un véritable aimant humain.
Kylee fait partie des Halos de Hatch. Son passe-temps favori est le shopping. Kylee et Bryan sont les deux seuls Halos à être restés loyaux envers Hatch après la bataille d’Hadès. À l’instar de Bryan, elle est actuellement fugitive. On ignore où elle se trouve.







McKenna
Pouvoir : génère de la lumière et de la chaleur. McKenna peut dépasser la température de trois mille kelvins.
Comme Ian et Abigail, McKenna a été retenue en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de se soumettre à Hatch. Elle a intégré l’Électroclan après s’être échappée du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen. McKenna étudie le génie thermique à la Stanford University. Ostin et elle forment toujours une « unité », comme aime à le dire Ostin.







Nichelle
Pouvoir : Nichelle fait office de terre électrique, elle peut détecter et aspirer les pouvoirs des autres enfants électriques. Comme Tessa, mais à un degré moindre, elle est aussi capable de les augmenter.
Nichelle était le « bras armé » de Hatch face aux autres enfants électriques, jusqu’à ce que celui-ci l’abandonne durant la bataille de l’Académie Elgen. L’Électroclan l’a par la suite recrutée, malgré les réticences de tous les membres, pour la mission de sauvetage de Jade Dragon. Nichelle est depuis un membre loyal de l’organisation. Elle vit actuellement à Spokane (Washington) où elle fréquente la Gonzaga University.







Quentin
Pouvoir : crée des impulsions électromagnétiques isolées lui permettant de neutraliser tous les appareils électriques situés dans un rayon de vingt mètres.
Quentin est le chef des Halos de Hatch. Avant qu’il rejoigne l’Électroclan, il était considéré comme le second de Hatch. Après la chute des Elgen, il s’est installé en Floride, où il a fondé plusieurs sociétés, notamment un night-club très populaire, le QG.







Tanner
Pouvoir : brouille les systèmes électriques de pilotage des avions, qui alors s’écrasent. Son pouvoir est tel qu’il parvient à l’utiliser du sol.
Maltraité des années durant par les Elgen, Tanner a été libéré par l’Électroclan, à la centrale Starxource du Pérou. Recueilli par la résistance, il s’efforçait de se remettre de ce long calvaire, hélas il est mort au combat durant la bataille d’Hadès. Un monument à sa mémoire, ainsi qu’à celle d’autres héros tombés au champ d’honneur, a été érigé sur la pointe nord de l’île.







Tara
Pouvoir : comme sa jumelle Taylor, Tara possède la faculté de perturber les fonctions électriques normales du cerveau. Des années de perfectionnement lui ont permis de concentrer ses efforts sur des parties précises du cerveau, afin de créer des émotions telles la peur ou la joie.
Tara est la jumelle de Taylor (les deux sœurs ont été adoptées par des familles différentes à leur naissance). Tara a vécu avec Hatch et les Elgen depuis ses six ans. Elle vit désormais en colocation avec sa sœur à l’Arizona State University où, comme Taylor, elle étudie la psychologie.







Tessa
Pouvoir : augmente les pouvoirs des autres enfants électriques (le contraire de Nichelle).
Tessa a réussi à s’enfuir de la centrale Starxource du Pérou, avant d’être recueillie six mois durant par une tribu indigène, les Amacarra. Elle s’est ralliée à l’Électroclan après avoir été réunie avec Michael par cette même tribu. À l’heure actuelle, elle se contente de profiter de la vie : elle partage son temps entre la peinture et la rédaction d’un livre relatant ses aventures dans la jungle parmi les Amacarra.







Torstyn
Pouvoir : cruel et dangereux comme peu d’enfants électriques, Torstyn est capable de créer des micro-ondes.
Torstyn fait partie des Halos de Hatch et a participé à la construction de la centrale Starxource du Pérou. Bras droit de Quentin, il a toujours été tête brûlée et extrémiste. Grâce à ses seuls pouvoirs, il chassait notamment anacondas et jaguars dans les jungles péruviennes. Après la chute des Elgen, il s’est installé en Floride avec Quentin, mais son amour du danger l’a rapproché d’individus peu recommandables.







Wade
Pouvoir : Wade n’est pas un enfant électrique.
Meilleur ami de Jack, Wade avait intégré l’Électroclan en même temps que celui-ci. Il est mort au Pérou lors d’un affrontement avec des gardes Elgen. Jack a fait ériger un monument à la mémoire de son ami à l’endroit même où celui-ci est tombé. Le site a beau être difficile d’accès, Jack va s’y recueillir une fois par an et y dépose des fleurs.







Zeus
Pouvoir : projette l’électricité à partir de son corps.
Kidnappé tout jeune par les Elgen, Zeus (Frank, de son vrai nom) a très longtemps fait partie des Halos de Hatch. Il a intégré l’Électroclan après la bataille de l’Académie Elgen. À l’heure actuelle, il cherche encore sa voie et n’est pas spécialement pressé de la trouver.







Les trois unités d’élite de la garde Elgen




Les Chasqui
En quechua, l’antique langue indienne parlée sur les hauts plateaux du Pérou et de la Bolivie, le mot chasqui signifie « Messager de la lumière ». Les Chasqui constituent un ordre militaire spécial des Elgen au Pérou. Leurs attributions sont liées spécifiquement à la centrale Starxource de Puerto Maldonado. À l’instar des autres unités d’élite, ils opèrent indépendamment du commandement Elgen.







La Domgarde
Ou « ordre de la Tunique d’Ambre ». La Domgarde est une force très puissante et secrète qui rayonne à travers le monde entier. Son mode de fonctionnement est plus proche de celui d’une secte que d’une société. Les croyances ésotériques de ses membres et le culte qu’ils vouent aux enfants électriques font d’eux les éléments les plus dangereux de la Garde d’Élite.









Les Lung Li
Les Lung Li (littéralement, « Pouvoir du dragon », en mandarin) constituent un ordre militaire de la branche chinoise des Elgen. Leurs activités se limitent aux pays d’Extrême-Orient, notamment la Chine, Singapour, Taïwan, la Corée, le Japon, le Vietnam, le Cambodge, la Thaïlande et les Philippines.




Première partie

Prélude
Résurrections
Quartier général des Chasqui, Pérou
 (trois ans plus tôt)
— Votre Éminence, nous venons de recevoir une communication.
— J’écoute, a répliqué le souverain des Chasqui sans lever les yeux des cartes qu’il scrutait.
— L’amiral-général Hatch est mort.
À ces mots, Eli Amash, souverain des Chasqui, a interrompu enfin son étude.
— En êtes-vous certain ?
— Un agent basé à Funafuti a transmis le message la nuit dernière.
D’un geste rageur, Amash a tapé du poing sur son bureau.
— La Domgarde nous a devancés. Je n’aurais pas cru qu’ils agissent si vite.
— Ce ne sont pas eux qui ont fait le coup, Votre Éminence. C’est Michael Vey.
Le souverain a lancé un regard perplexe à son lieutenant.
— Michael Vey est mort.
— C’est ce que nous pensions, Votre Éminence. Hélas, il est en vie.
— Impossible, lieutenant. Je l’ai vu mourir. Il a été frappé par la foudre sur l’émetteur radio d’Hadès, juste avant que l’explosion ravage l’île. Quand bien même il aurait survécu à la foudre et à l’explosion, il aurait succombé à la chute. L’émetteur mesurait cinq cents mètres de haut.
— Nous ne nous l’expliquons pas, Votre Éminence. Mais nous avons pu confirmer qu’il s’agit de Vey. Ce rapport contient les récits de plusieurs témoins oculaires ; un de nos agents a pu envoyer une vidéo avant d’être capturé par les rebelles de Tuvalu. Je l’ai visionnée personnellement. C’est bien Vey. Sauf que son pouvoir s’est encore accru.
Le souverain des Chasqui a parcouru le rapport.
— C’est peut-être la foudre qui l’a rendu plus puissant… Et, concernant Tuvalu, quelle est la situation ?
— Les Tuvaluans ont repris le contrôle de leur pays. Ils ont renversé les forces Elgen restantes et libéré leur Premier ministre.
— Qu’en est-il de la flotte Elgen ?
— Tous les navires ont été coulés, à l’exception de l’Edison, qui se trouvait en mer quand l’insurrection a commencé. Nous sommes sans nouvelles du Joule.
— Et les enfants électriques de Hatch, où sont-ils ?
— Nous l’ignorons également, Votre Éminence.
Le souverain a tapoté sa table de travail avec son stylo tout en préparant sa prochaine manœuvre.
— Ce n’est pas tout, Votre Éminence. Nous avons découvert l’identité de la Voix.
— Vraiment ?
— Il s’agit du Dr Coonradt, l’inventeur de l’IEM.
— Lui aussi était présumé mort…
— Et il travaillait avec Carl Vey.
— Encore un mort. Remarquable. La résistance était bien plus maligne que nous le pensions. Espérons que Hatch ne ressuscitera pas. Et sa Garde d’Élite ? A-t-elle tenté de prendre le contrôle des Elgen ?
— Non. À l’exception de Welch, ils sont tous incarcérés sur Tuvalu. Nous pourrions les libérer.
— Non. Laissons les Tuvaluans s’en débrouiller.
— Quels sont vos ordres, Votre Éminence ?
— Dépêchez des troupes dans toutes les centrales Starxource d’Amérique du Sud. Sécurisez tous les ordinateurs et les dossiers, puis ramenez les soldats et les scientifiques Elgen au complexe de Puerto Maldonado.
— Et s’ils refusent de venir ?
— Éliminez-les. Tous ceux qui ne sont pas avec nous sont contre nous. Une dernière chose. Vous allez m’amener deux Halos : Grace et Taylor. Grace a accès à toutes les informations que détiennent les Elgen, à tous les comptes cachés, aux noms de tous les officiels que Hatch a pu soudoyer ou menacer. Elle est au courant de tout.
— Sait-on où la trouver ?
— Aux dernières nouvelles, elle était avec la Voix.
— Et l’autre Halo ? En quoi nous intéresse-t-elle ?
— Taylor possède des pouvoirs qu’elle ne comprend pas encore entièrement.
— Quel genre de pouvoirs ?
— Elle peut voir l’avenir. Grace sait tout ce qui s’est produit dans le passé, mais Taylor sait ce qui va se produire dans le futur. Nous devons agir vite. Maintenant que Hatch n’est plus, la Domgarde ne va pas tarder à se lancer sur la piste des Halos, afin de pratiquer ses rituels dégénérés. En outre, j’aimerais avoir de plus amples renseignements au sujet de Michael Vey.
— Je m’en occupe personnellement, Votre Éminence. Devons-nous nous préparer à capturer tous les Halos ?
— À terme. Pour l’instant, contentez-vous de m’amener Taylor et Grace. Quiconque capturera cette dernière régnera sur l’empire qu’ont bâti les Elgen. Mais quiconque capturera Taylor régnera sur le monde.



Deuxième partie

– 1 –
Le deuxième acte
Ma vie est pourrie
Tout m’ennuie

Mardi 16 avril (mon anniversaire)
Je m’appelle Michael Vey. Ça fait quelques années que je n’ai pas parlé de moi. Je n’avais pas grand-chose à dire non plus. Du moins, rien que vous auriez pu vouloir lire. Ces trois dernières années ont été normales – et quand je dis « normales » c’est que je n’ai pas été livré en pâture à des rats, ni pourchassé par un fou furieux qui comptait me dévorer à l’aide d’une fourchette de cannibale.
Je suis en deuxième année de fac, en plein second semestre, et j’espère décrocher un diplôme en management. Rien que de l’écrire, ça m’assomme. J’ai rédigé le micropoème ci-dessus en égrenant les trois dernières minutes avant la fin du cours. Hormis la prochaine réunion de l’Électroclan, rien ne m’excite vraiment.
Le problème c’est que, dans une vie comme la mienne, « normal », ça ne veut rien dire. Autour de moi, j’entends les autres étudiants évoquer ce qu’ils comptent faire plus tard. Moi, j’ai déjà affronté la mort, vaincu un dictateur, saisi des milliards de dollars et sauvé le monde de la tyrannie des Elgen. Je suis censé faire quoi, au deuxième acte ? C’est vrai, quel autre étudiant a reçu la médaille d’honneur de Tuvalu et figure également sur la liste des terroristes les plus recherchés par le gouvernement péruvien ? (J’y suis encore, juré. La liste est disponible sur Internet.) L’embêtant, c’est qu’une vie normale n’est guère palpitante à lire.
Depuis la dernière fois que j’ai donné de mes nouvelles, j’ai fini le lycée, je me suis inscrit à la Boise State University, et je suis allé pêcher en Alaska avec mon père. D’ailleurs, j’ai une bonne anecdote à raconter. On pêchait le saumon sur le lac Mendenhall, à Juneau, depuis une heure sans avoir rien pris quand soudain une idée m’est venue. J’ai plongé la main dans le lac et j’ai balancé des volts. Les poissons ont carrément jailli hors de l’eau. Six ont atterri dans notre barque. La folie. Un saumon royal de près d’un mètre de long m’a frappé en plein visage. Un autre s’est écrasé sur les genoux de mon père. Ce dernier a trouvé que ma méthode retirait tout le plaisir de la pêche mais bon, la pêche, je ne suis pas fan. Poireauter des heures dans une barque, un bâton à la main : où est le plaisir ? En plus, je ne pense pas que mon père cherchait plus que ça à prendre des poissons. Je crois plutôt qu’il voulait passer du temps avec moi. On avait été séparés pendant huit ans, alors on avait pas mal de trucs à rattraper.
Tiens, ça me fait penser à autre chose. La dernière fois que j’ai écrit, je venais d’apprendre que mon père était vivant, et je l’ai su à l’instant où le docteur/président/amiral/général Hatch – je ne me rappelle plus quel titre il se donnait, à l’époque – s’apprêtait à le tuer. Je me réjouis de l’avoir retrouvé, mais ç’a changé pas mal de choses. Pour être honnête, renouer le lien avec mon père a été plus dur que prévu. Beaucoup plus dur. D’abord, au fond de moi, je crois que je lui en veux encore pour tout ce que sa « mort » nous a fait subir, à ma mère et à moi. Je ne dis pas qu’il a eu tort de la simuler. On courait tous les trois un grave danger, et cette solution était sans doute la seule qui nous assurait d’avoir la vie sauve.
Après, pendant toutes ces années, ma mère et moi ne pouvions compter que l’un sur l’autre, donc ç’a créé une relation spéciale entre nous. Je ne suis pas atteint du complexe d’Œdipe ou autre. Par contre, je suis hyper protecteur vis-à-vis d’elle. C’est pour ça que j’ai risqué ma vie pour aller l’arracher des griffes des Elgen. On dit parfois « Je prendrais une balle pour toi », eh bien, moi je l’ai fait pour de vrai. C’est une expérience que peu de gens auront l’occasion de vivre. J’ai honte de l’admettre mais, pour être tout à fait honnête, j’avais l’impression que mon père venait gâcher notre fête. Cela dit, je fais des efforts, de ce côté-là. Du moins, j’essaie. Je devrais peut-être consulter un psy.
Le retour de mon père n’est pas le seul bouleversement auquel je doive faire face. On habite désormais une grande maison située dans le quartier où j’ai participé à ma première vraie soirée – celle où j’ai assommé Corky. Je n’arrive toujours pas à m’y faire. Je souffre peut-être du syndrome de l’imposteur.
Mon père a sans doute acheté cette maison pour compenser tout ce dont on a dû se passer, ma mère et moi. Sauf qu’elle ne voulait pas d’une demeure aussi grande. « Ça fait juste plus de ménage », a-t-elle dit. Du coup, on a engagé du personnel. Mais je crois qu’il y a autre chose. On a vécu si longtemps dans de petits appartements, qu’on avait fini par s’y habituer. À l’époque, je ne pouvais pas éternuer sans que ma mère me demande si j’avais pris froid. Désormais, je peux crier dans ma chambre sans que personne m’entende. Comme si j’étais dans l’espace.
Taylor et moi sommes toujours ensemble. Enfin, pas physiquement, vu que j’étudie à Boise alors qu’elle est inscrite en psycho à Phoenix, dans l’Arizona.
Elle vit en colocation avec sa sœur jumelle, Tara. J’ignore quelle spécialité celle-ci a choisie. La psycho aussi, peut-être, mais plus probablement la fiesta. Je l’aime bien, Tara, mais c’est une sacrée manipulatrice. Une fois, elle s’est fait passer pour Ostin. Comme je flairais l’arnaque, je lui ai demandé de nous parler de la sphère de Dyson. Elle est restée bête, puis a répliqué : « Pas envie. » Et ça, c’était plus révélateur que le fait qu’elle ignore ce qu’était une sphère de Dyson : Ostin, lui, a toujours envie, de parler de sciences… et de manger.
Par exemple, un jour je lui ai posé une question de géométrie très complexe. Il était tard, je faisais mes devoirs pendant que lui regardait la télé. Il m’a donné la bonne réponse. Je l’ai remercié, il n’a pas répondu. Alors je suis allé voir s’il allait bien, et j’ai constaté qu’il m’avait répondu en dormant.
Jack et Abi, je ne sais pas trop où ils en sont. Au sujet de leur couple. À part ça, je sais que Jack est parti faire un stage d’un an en Italie pour Veytric Security et qu’il a ensuite été affecté au Brésil. Son travail consiste à assurer la sécurité de toutes les centrales Starxource d’Amérique du Sud. Celle qui se trouvait dans la jungle péruvienne, et qu’on a détruite, n’a jamais été reconstruite. Une nouvelle a été bâtie près de Lima, c’est plus logique.
La première fois que Jack est retourné au Pérou, il m’a appelé, et on a évoqué nos anciennes aventures, comme la fois où Zeus nous a sauvé la vie en déclenchant les extincteurs automatiques pour tuer les rats. Jack disait que ce voyage était une drôle d’expérience, un peu comme lorsqu’un soldat retourne sur un ancien champ de bataille. Il s’est même rendu sur le site où Wade s’est fait tuer. Je pense qu’il ne s’en remettra jamais. Nous non plus, mais Jack a beaucoup plus souffert que nous.
Il avait demandé à Abi de l’accompagner en Italie, puis en Amérique du Sud, mais elle a refusé. Elle avait ses propres rêves. Je me dis que c’est ce qui a ouvert une brèche entre eux. Je ne reproche rien à Abi. Elle voulait étudier la médecine. Elle s’était d’abord inscrite à une formation d’infirmière. Elle aurait assuré à mort, d’autant qu’elle n’a pas besoin de médicaments pour chasser la douleur. Et puis elle a décidé de s’orienter vers l’anesthésie, à la Texas Christian University de Fort Worth. Comme ça, elle pourra supprimer la douleur chez ses patients sans avoir à souffrir elle-même.
Enfin, il y a Ostin. Il étudie à Caltech. Si vous ne connaissez pas Caltech, pas de stress, vous n’avez aucune chance d’y être admis. C’est un de ces établissements qui exigent d’avoir 19 de moyenne générale. Je ne savais même pas que c’était possible.
Ostin, lui, était forcément admissible. Au test de fin de lycée, il a obtenu 1 600 points sur 1 600, le score parfait. Pour mettre les choses en perspective, sur deux millions d’élèves qui passent ce test chaque année, moins de cinq cents atteignent ce niveau. Ça fait un demi pour cent de pour cent de pour cent. Et je précise qu’il a terminé le test en moins d’une heure. C’était censé durer trois heures et quart, pauses comprises ; Ostin a répondu à la dernière question au bout de quarante-sept minutes et douze secondes. Il s’était chronométré. Forcément.
 
J’ignore pourquoi je pensais que tout serait plus facile quand on aurait vaincu les Elgen. Comme s’ils étaient le seul problème que le monde ait à affronter. Ce n’est pas le cas. Ça ne l’a jamais été. Il y aura toujours des monstres et des caïds. Les grands pays harcèlent les petits. Les pays harcèlent leurs citoyens. Les citoyens se harcèlent entre eux. Si les gens étaient plus gentils, les pays le seraient peut-être aussi, qui sait ?
Bref, après tout ce qu’on a vécu, il est normal que je sois traumatisé. J’ai entendu dire qu’un soldat pouvait quitter la guerre mais que la guerre ne le quittait pas toujours. Et je le comprends. La nuit, il m’arrive de me réveiller en hurlant.
Cela m’est arrivé voilà deux ans. Ma mère est venue voir si j’allais bien. Je l’ai prise pour un garde Elgen et je lui ai balancé des volts si fort qu’elle a perdu connaissance. J’aurais pu la tuer. Depuis, je ferme ma porte à clé.
Comme je disais, ma vie est devenue terne et prévisible, et, la seule chose qui m’excitait, c’était la prochaine réunion de l’Électroclan. Et c’est là que mon histoire est redevenue… intéressante.
J’espérais retrouver le goût de l’aventure. Eh bien, j’ai été servi.



– 2 –
Coups de fil
J’allais déjeuner au foyer des étudiants quand mon téléphone a sonné. La sonnerie était un bruit de deux sabres laser qui s’entrechoquent, celle que j’avais affectée à Ostin (oui, je l’avais laissé choisir).
— Je sais pourquoi vous brillez, a déclaré ce dernier avant même que j’aie pu ouvrir la bouche.
Du Ostin tout craché. Les gens ordinaires entament une conversation téléphonique par un « Allô, ça va ? » ou, en l’occurrence, par un « Joyeux anniversaire, mec ». Lui, non. Ostin commence toujours un coup de fil par une déclaration du style : « Tesla était cent mille fois plus intelligent qu’Edison » ou : « La matière noire constitue plus de quatre-vingt-cinq pour cent de toute la matière de l’Univers. » Ou, donc : « Je sais pourquoi vous brillez. »
En même temps, Ostin n’est pas à proprement parler ordinaire. Dans ma bouche, loin d’être une insulte, c’est un compliment. Ce qui rend Ostin extraordinaire est précisément ce que j’admire le plus chez lui. Les gens ordinaires ne changent pas le monde.
— C’est ce que tu étudies à la fac ? Pourquoi nous brillons ?
— Non. J’ai fait des recherches de mon côté, et j’ai découvert ça tout seul.
J’imagine qu’Ostin doit être le seul étudiant de Caltech à se donner des devoirs à lui-même, car il estime ne pas en avoir suffisamment. Une fois, il m’a expliqué qu’il détestait dormir parce que ça l’empêchait d’étudier. Cela dit, il a ajouté qu’il adorait dormir, car c’était comme la mort mais à durée déterminée.
— Et donc, pourquoi brillons-nous ?
— Pour la même raison que les méduses Aequorea victoria brillent. Elles possèdent une protéine fluorescente qui génère de la bioluminescence. Et ce n’est pas tout. J’ai découvert qu’en plaçant une protéine sur une électrode en aluminium avant de l’exposer à une lumière ultraviolette cela créait un nanocourant électrique. Donc, voici l’idée que j’ai eue. Imagine qu’on intègre cette nanotechnologie à un organisme doué de sensation. On obtiendrait le cyborg ultime.
— Je n’ai pas compris un mot de ce que tu viens de dire. Parle comme un être humain normal, s’il te plaît.
— Quelle partie n’as-tu pas comprise ?
— La totalité, plus ou moins. Non, carrément la totalité.
— D’accord, je reformule. On pourrait prélever un minuscule morceau de méduse et s’en servir comme d’une batterie pour alimenter de petits appareils.
J’ai secoué la tête. Ostin finirait sans doute par avoir le prix Nobel pour un truc inventé pendant son temps libre.
— Et toutes ces recherches sont sans rapport avec tes études ?
— C’est mon activité extrascolaire. Toutes les écoles en proposent.
— En général, les étudiants fondent une fraternité, font du sport… ou des blagues.
— Des blagueurs, on en a notre lot ici, aussi. Caltech est renommée pour ça. D’ailleurs, l’administration encourage leur pratique. Du moment que leurs plaisanteries n’entraînent ni dégradations des locaux, ni infractions au règlement ou à la loi, ni blessures.
— Quel genre de blagues ?
— Créatives, obligé. Une année, un groupe d’étudiants est allé à Boston le jour des inscriptions et a distribué des tee-shirts à l’effigie du MIT. Dans le dos, ils avaient fait imprimer : « Parce que tout le monde ne peut pas intégrer Caltech ».
— Trop fort, me suis-je esclaffé.
— Une autre fois, ils ont piraté le panneau d’affichage du score pendant le Rose Bowl. Le match opposait l’université de Californie à Los Angeles à celle de l’Illinois, et ils ont mis à la place Caltech contre le MIT. Avec 38-9 en faveur de Caltech. Il n’y a guère que comme ça que Caltech pourra remporter un jour le Rose Bowl.
— Ou ne serait-ce qu’y participer, ai-je suggéré. Est-ce que vous avez une équipe de foot américain, d’abord ?
— Plus depuis trente ans. Elle s’appelait les Castors.
Je me suis demandé si Ostin avait dit ça pour rigoler – même si ce n’était pas du tout son genre.
— Les Castors ? ai-je répété.
— Exact.
— Même pas « Les Castors Féroces » ?
— Non, non. Juste les Castors.
— Pas terrible.
Je m’attendais plutôt à un truc genre les Droïdes Tueurs.
— Et sinon, ils étaient bons ? ai-je relancé Ostin.
— Si ç’avait été le cas, ils n’auraient pas fermé la section.
— Pas faux.
— En revanche, si Caltech se remettait au foot, et si notre équipe disputait le Rose Bowl…
— … deux conditions pas évidentes à remplir, ai-je glissé.
— Ouais… Toutefois, si cela arrivait, j’aurais une super idée de blague.
— Dans tes rêves, je le répète, mais bon, dis toujours.
— Je ferais apparaître une soucoupe volante en hologramme au-dessus du terrain.
— Cool ! Excepté si ça provoque des crises cardiaques ou un mouvement de panique dans les gradins.
— Je ne vois pas pourquoi…
— Un OVNI, mec…
Ostin n’a rien répondu.
— … La foule effrayée.
Toujours rien.
— Comme quand Orson Welles a adapté à la radio La Guerre des mondes.
— Une émission historique, a souligné Ostin. Moi aussi, je pourrais entrer dans l’histoire.
— Tu l’as déjà fait en aidant à vaincre les Elgen. Tu devrais peut-être te concentrer sur tes études.
— Trop barbant.
Il n’y avait qu’Ostin pour trouver barbante l’école la plus exigeante du pays.
— N’empêche, je pense toujours que tu aurais dû accepter le poste que Veytric t’avait offert. Tu te serais formé sur le tas au contact de quelques-uns des meilleurs scientifiques de la planète.
— Bah… c’est comme les jeunes footballeurs qui se font repérer au lycée et qui passent directement pros. Parfois, il vaut mieux terminer ses études.
— Bien vu. Et sinon, quoi de neuf ?
— Aujourd’hui, j’ai passé mon dernier dernier exam, a répondu Ostin avec tristesse.
— Comment ça s’est… ? (Je me suis interrompu. Question débile.) Tu as atteint le score maximal, je parie ?
— Oui, a confirmé Ostin. Et j’ai repéré une erreur dans les questions. Je l’ai signalée au prof.
— Il a dû râler.
— Tu as une boule de cristal ou quoi ?
Encore une fois : du Ostin tout craché. Capable de réciter les décimales de pi jusqu’à la cent millième ; incapable de comprendre que son prof se vexe parce qu’il a relevé une erreur dans son test.
— Et donc, comment comptes-tu occuper ton temps libre ? Excepté en étudiant les méduses et les hologrammes.
— Je me balade. Tu sais que le campus de Caltech est à Pasadena, à un kilomètre à peine de l’Académie Elgen.
Rien que d’entendre ce nom, j’ai eu envie de vomir. Cette cellule 25…
— J’ai envie d’y faire un tour. En souvenir du bon vieux temps.
J’ai grimacé.
— Un peu comme si Custer retournait à Little Bighorn.
— Absolument pas. Custer est mort à Little Bighorn. Nous, on a survécu à la bataille de l’Académie.
— À un cheveu près, on y passait. Et puis, je préfère oublier. Il paraît que c’est une école privée à présent.
— Exact. Je me demande ce qu’est devenue la cellule 25.
— Une remise, j’imagine. Au fait, tu rentres quand ?
— Demain. Mon avion décolle à 18 h 29. Sauf retard. Vol Delta, 1275.
— Super précis. McKenna, elle arrive quand ?
— Jeudi, 16 h 55. Vol United, 2274. Et Taylor ?
— Demain après-midi, avec Tara. Elles prennent un jet de la compagnie.
— De super appareils, a approuvé Ostin.
— Je m’efforce d’oublier que Hatch les prenait lui aussi. Tu veux qu’on vienne te chercher à l’aéroport ?
— Non, mes parents s’en occupent. Ensuite on ira dîner. Dorothy a peur de ne plus pouvoir me voir quand McKenna sera là.
Ostin appelait sa mère par son prénom.
— Elle est un brin possessive avec toi, ai-je dit.
— J’espère juste qu’elle n’aura pas installé une arche en ballons de baudruche avec BIENVENUE marqué dessus. Ce serait trop la honte. Au fait, il faudra qu’on se fasse un PizzaMax. En souvenir du bon vieux temps, là encore.
— J’ai entendu dire qu’ils risquaient de fermer.
— Sérieux ? Dégoûté…
— Désolé, mec.
— Au pire, je rachèterai l’enseigne.
— Peut-être n’est-ce qu’une rumeur. Appelle-moi une fois chez toi.
— Une minute… Joyeux anniversaire ! J’ai un cadeau pour toi.
— Un sweat-shirt de Caltech ?
— Comment tu as deviné ?
— Coup de pot. Je le mettrai pour frimer en cours.
— À demain, mec.
— À demain. Les Castors en force.
 
Le foyer des étudiants était déjà bondé. Ou alors, ce n’était qu’une impression, vu que j’étais toujours seul. Parmi la foule, la solitude se fait plus sentir.
J’ai pris un bol de porc sauce piquante et une part de pizza. Je passais pas mal de temps tout seul, à l’école. Parfois, j’avais le sentiment d’être un homme invisible sur ce campus peuplé de gens qui ne me connaissaient pas et ne se doutaient pas de ce que j’avais pu vivre. Pour le dire autrement, imaginez que vous êtes un soldat évadé d’un camp de prisonniers où on vous torturait. De retour chez vous, vous entendez quelqu’un dire : « Ouille ! Je me suis cassé un ongle. Ah, ça fait un mal de chien ! »
C’était mon quotidien. J’ai conclu, avec philosophie, que plus une personne a une vie insignifiante, plus elle cherche à en faire des tonnes. On va dire que c’est dans la nature humaine.
J’étais en plein déjeuner quand mon téléphone a de nouveau sonné. Taylor. Sa sonnerie à elle était une vieille chanson d’amour des années 1980, qu’elle avait choisie elle-même, comme Ostin. Message reçu…
Elle me manquait. Notre couple était dans une phase délicate : on était trop jeunes pour s’engager sérieusement mais, après toutes les épreuves qu’on avait traversées ensemble, j’avais la certitude que c’était avec elle que je voulais passer le reste de ma vie.
Taylor n’était pas aussi seule que moi, vu qu’elle était en coloc avec sa jumelle, Tara. Elles avaient beaucoup de temps à rattraper, ayant été séparées à la naissance. Aujourd’hui, c’était leur anniversaire, à elles aussi.
— Joyeux anniversaire, ma perle ! l’ai-je saluée.
— Joyeux anniversaire à toi, beau gosse électrique. Tu fais quoi ?
— Je déjeune.
— Avec qui ?
— Personne.
— Que c’est triste ! Manger seul le jour de ton anniv !
— Je mange seul tous les jours.
— Essaie de te faire des amis.
— J’ai déjà tous les amis qu’il me faut. J’étais au téléphone avec Ostin il y a une seconde.
— Qu’est-ce qu’il devient, ce cher Ostin ?
— De plus en plus intelligent, tu te doutes.
— Ici, il ferait une attaque. C’est hallucinant, les âneries que j’entends. Ce matin, en cours d’astronomie, une fille a demandé pourquoi tous les météores s’écrasaient dans des cratères.
— Elle a dit ça pour rire ?
— À ton avis ? Et la semaine dernière, en cours de psycho sociale, on a fait un test. Vingt questions auxquelles on devait répondre par vrai ou faux. Eh bien, un mec a réussi à avoir tout faux. S’il avait répondu au hasard, il aurait pu obtenir au moins dix réponses justes. Le prof a été tellement scié qu’il lui a offert un café.
— Champion du monde, le mec.
— Les bêtises qu’on peut faire, des fois…
— Comme de vivre à des centaines de kilomètres de sa copine ?
Taylor a soupiré.
— Tu me manques, Michael. Mais on se revoit demain.
— Une brève parenthèse.
— Dans l’immédiat, je saurai m’en contenter. Et sinon, tes parents ont prévu quelque chose de spécial, pour ton anniv ?
— Ma mère m’a préparé des gaufres. Comme d’hab.
— Elle ne changera jamais.
— J’espère bien. Et de ton côté ?
— On va le fêter demain. Ma mère doit nous faire un gâteau. (Elle a lâché un léger grognement.) Zut, Tara, en double appel. Je ferais mieux de répondre. Je l’ai envoyée faire une course, à tous les coups elle s’est perdue. Bref, à demain. Je t’embrasse, mon amour.
— Moi aussi.
J’ai raccroché. Revoir Taylor était franchement le seul cadeau d’anniv dont j’avais envie.
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Pas mon cirque
J’ai terminé mon déjeuner et repris mon sac à dos pour regagner ma voiture. Je traversais le parking, perdu dans mes pensées, quand soudain des voix m’ont ramené au présent. À une vingtaine de mètres de moi, un homme et une femme se disputaient, entre deux véhicules. La femme me tournait le dos. La dispute s’est envenimée, alors j’ai détourné le regard. « Pas mon cirque, pas mes singes. »
Parvenu à leur hauteur, j’ai jeté un coup d’œil dans leur direction. La femme était une petite brune aux cheveux longs, un sac à dos en bandoulière et des lunettes sur le nez. Une étudiante, visiblement. Le type, de haute taille, chauve, arborant un bouc stylisé, avait tout d’un culturiste : le torse super développé et la taille fine.
J’ai très vite compris qu’il ne s’agissait pas d’une dispute mais d’une agression. Le type, qui était genre deux fois plus grand que la fille, lui criait dessus, la figure toute rouge.
Brusquement, il l’a saisie par les cheveux et lui a cogné la tête contre un pick-up. Elle a lâché son sac pour se prendre le crâne à deux mains.
— Pitié, arrête, a-t-elle gémi d’une voix chevrotante. Je voulais seulement t’expliquer…
— Ferme-la ! l’a coupée l’homme.
Et, sans lui laisser le temps d’ajouter un mot, il l’a frappée à la tempe. Les lunettes de la fille ont volé, elle-même s’est écroulée. Elle restait étendue, cherchant ses lunettes à tâtons. Elle les a retrouvées et les a remises.
« Fiche-lui la paix, mec », ai-je pensé.
— Tu as eu ta dose ? a beuglé l’homme. Ou tu vas encore me sortir des excuses ?
— Pardon.
Le type lui a donné un coup de pied dans la cuisse.
— T’es sûre ? a-t-il insisté.
— Oui, je te demande pardon, sincèrement.
« OK, ça suffit », me suis-je dit. J’ai posé mon sac à dos par terre et me suis dirigé vers le couple. Le type, donc, était une armoire à glace. Il me faisait penser à un garde Elgen, moins l’uniforme et les armes. Mais il ne m’intimidait pas pour autant. Il y avait longtemps que plus personne ne me faisait peur. Quand on a été frappé par la foudre…
— Hé, lui ai-je lancé. Laisse-la tranquille.
Le mec s’est tourné vers moi, le regard fou.
— Tu as dit quoi ?
— Je vais le répéter lentement, pour que tu comprennes, abruti. J’ai dit : « Laisse-la-tran-quille. »
— Et si je refuse, tu comptes faire quoi ?
— C’est toi qui vois. À ta place, j’éviterais. Vous permettez que je vous aide ? ai-je proposé à la fille.
La peur se lisait dans son regard, mais elle n’a rien répondu. Elle devait se dire que je ne pouvais qu’aggraver son cas. L’autre colosse allait me massacrer, et ensuite la punir pour mon intervention.
— Ne craignez rien, ai-je assuré à la malheureuse. Je gère.
Je me suis tourné vers le type. Comme toujours en situation de stress, j’avais le visage agité de tics à cause de la maladie de Gilles de la Tourette.
Le mec a froncé les sourcils.
— Tu me fais de l’œil, mauviette ? a-t-il craché.
S’il cherchait à me mettre davantage en rogne, c’était réussi. Je me suis planté face à lui.
— Mec, de près t’es franchement moche. C’est une moustache que tu as, ou tu t’es juste fait des tresses avec tes poils du nez ?
Il est devenu cramoisi.
— Je vais te laisser une dernière chance de filer, ai-je ajouté.
Ma remarque a eu l’air de l’amuser.
— Tu me laisses une chance, toi ? s’est-il étouffé. (Puis il a levé le poing.) Je vais te…
— Trop tard.
Le bras tendu, j’ai balancé des volts. L’électricité a crépité tandis que la puissance de ma décharge envoyait le colosse percuter une voiture avec une violence telle que l’alarme s’est déclenchée. Étendu par terre, il tremblait de tous ses membres.
La fille, tétanisée, me fixait du regard, ignorant la main que je lui offrais. Vu ce que je venais de faire, elle devait avoir peur de me toucher. J’ai noté qu’elle avait un œil au beurre noir – elle avait tenté de le camoufler sous une couche de fond de teint – et de grosses ecchymoses au bras. Ce n’était manifestement pas la première fois qu’elle servait de punching-ball à ce type.
— Laissez-moi vous aider, ai-je insisté. Je ne vous ferai aucun mal, promis.
D’un geste hésitant, elle a levé la main vers moi et je l’ai aidée à se mettre debout. Je me suis de nouveau tourné vers le type : il s’était remis à quatre pattes et tremblait toujours. Après la décharge qu’il venait de prendre, on aurait pu croire qu’il serait resté couché… or elle n’avait fait que décupler sa rage.
Jack disait toujours : « Ne blesse pas ce que tu ne peux pas tuer. » Sauf que j’avais assez d’électricité en moi pour tuer à peu près tout et n’importe quoi. Là, j’avais dû me retenir afin de ne pas causer de graves blessures à ce type. « Réglez les phaseurs sur étourdissement », pour citer Star Trek. Si je n’étais pas aussi électrique que sur Tuvalu après l’explosion – la majeure partie de ce courant s’était dissipée –, je l’étais cependant infiniment plus qu’avant Tuvalu.
J’ai scanné le parking, au cas où quelqu’un m’aurait vu.
— C’est votre pick-up ? ai-je demandé à la fille.
— Non, le sien. Il était passé me prendre.
— Je peux vous déposer quelque part ?
Elle a adressé un bref coup d’œil au type. Il s’était remis debout, la main contre son véhicule.
— Tu n’iras nulle part, a-t-il grondé, un doigt pointé sur elle. Et toi, espèce de sale…
De toute évidence, ce mec avait raté pas mal de cours de science, car il s’appuyait toujours à son pick-up.
— Tu veux la deuxième dose ? l’ai-je coupé.
Et j’ai plaqué aussitôt la main sur la portière et envoyé une décharge un peu plus puissante. Le gars s’est retrouvé à terre. Il grognait, pris de convulsions.
— Un instant, ai-je dit à la fille avant d’aller m’agenouiller à côté de ma victime. OK, mec. Tu n’as pas l’air d’avoir inventé la poudre.
La paume sur son épaule, je lui ai envoyé un courant plus faible mais constant. Ses muscles se sont crispés.
— Je vais emmener cette femme loin de toi. Pour le moment, tu n’es pas en mesure de te relever, mais, quand tu le pourras, si jamais tu t’en prends à elle, je ferai en sorte que tu restes allongé très, très longtemps. Tu m’as compris ?
L’homme ne pouvait communiquer qu’avec ses yeux, écarquillés : signe de confusion, et peut-être de peur.
— Comment ? (J’ai retiré ma main.) Difficile de parler avec tous ces volts dans le corps. Tu m’as compris ?
— Oui.
— J’aurais apprécié que tu sois plus coriace. Rien n’est plus satisfaisant que de donner à une brute le châtiment qu’elle mérite. J’aurais peut-être dû te filmer, afin que le monde entier voie quel lâche tu es au fond de toi. Un gros dur comme toi, qui frappe une femme faisant la moitié de sa taille. Avoue que c’est pathétique, non ?
Pour toute réponse, le mec me fixait du regard.
— Je t’ai posé une question, débile, ai-je insisté en balançant quelques volts.
C’était clairement un pervers narcissique. Par conséquent, devoir m’obéir était une vraie torture pour lui. Métaphoriquement, du moins, et ça valait mieux que d’avoir à subir mes décharges. Je lui en ai envoyé une nouvelle et il a crié : « Oui. »
— Le dressage par électrochocs, c’est super efficace, ai-je ironisé. Surtout si le cobaye est stupide. N’oublie pas ce que je t’ai dit. Tu restes couché tant qu’on n’est pas partis. Autrement, on remet ça, et pour de vrai, cette fois. Compris ?
— Oui, monsieur.
— Bravo !
Il a grogné quand j’ai retiré ma main. Je lui ai mis une claque sur la tête, puis suis allé m’occuper de la fille, qui nous observait avec perplexité. Elle avait la peau foncée, de jolis yeux pleins de tristesse et rougis d’avoir pleuré.
— Venez, lui ai-je dit. Je suis garé là.
Après quelques secondes, elle m’a demandé :
— Qu’est-ce que tu lui as fait ?
— Je lui ai mis un coup de Taser.
— Tu n’as pas de Taser sur toi.
Heureusement, j’avais une réponse toute prête :
— C’est un prototype. Sans fil. Je travaille pour une société qui crée ce genre d’appareils.
— Cela me serait drôlement utile, a déclaré la fille.
— Tu devrais d’abord songer à changer de copain.
— C’est mon mari.
— Désolé.
On s’est arrêtés devant ma voiture. Elle l’a étudiée un moment.
— Elle est à toi ?
— Oui, ai-je acquiescé.
— On dirait une voiture de course.
— C’est une Aspark Owl. Électrique.
— Tu dois être super riche. Elle t’a coûté combien ?
— Un bras, ai-je rétorqué en lui ouvrant la portière papillon. Monte.
L’habitacle évoquait plus un cockpit de jet que l’intérieur d’une voiture. La fille a pris place dans le siège baquet, j’ai refermé la portière et je me suis glissé côté conducteur.
J’avais l’habitude que ma voiture suscite ce genre de réactions. L’Aspark Owl est un des bolides les plus cool au monde. Elle ne mesure que 99,3 centimètres de hauteur, ce qui oblige à se coucher pour s’installer.
Et elle est aussi rapide qu’elle en a l’air. Elle possède une accélération foudroyante, montant de zéro à cent kilomètres-heure en une seconde soixante-douze. Plus vite qu’une Porsche, une Ferrari ou une Lamborghini. Plutôt comme un chariot-fusée. (En fait, non. Ostin m’a expliqué qu’un chariot-fusée peut dépasser Mach 5, soit plus de dix fois les performances de mon Aspark Owl.)
Il n’empêche, ma voiture est super rapide. Elle peut atteindre sa vitesse de pointe – quatre cents kilomètres à l’heure – en moins de dix secondes. Pas étonnant que son prix dépasse les trois millions de dollars. Autant qu’une Rolls-Royce ou qu’une Bugatti Veyron.
OK, c’est une somme délirante pour une bagnole. Cela dit, on n’a pas payé ce prix-là. En fait, on n’a pas déboursé un sou. Mon père a trouvé une combine. Il avait signé un partenariat avec l’entreprise qui construisait ce bijou : il leur a conçu des bornes de recharge Starxource sur mesure et a inclus ma voiture dans le deal. Il me l’a offerte pour mes dix-huit ans. S’il cherchait à rattraper tous les anniversaires qu’il a manqués, mission accomplie.
Côté discrétion, en revanche, c’était loupé. À tous les stops ou presque, le conducteur de la voiture d’à côté baissait sa vitre et me demandait quel modèle c’était. J’ai même vu des gens prendre des selfies à côté de mon Aspark Owl.
Un jour que je déjeunais dans un café avec Taylor, un client a voulu frimer : il a fait croire à la serveuse que ma voiture lui appartenait. Sauf qu’elle l’a pris au mot et lui a demandé de l’emmener faire un tour.
— Comment va-t-il s’en sortir… ? s’est interrogée Taylor.
À notre grande surprise, le type a répondu :
— Avec plaisir !
Avec Taylor, on s’est regardés, l’air de dire : « Ça va être intéressant. »
Cinq minutes plus tard, ils se dirigeaient vers ma voiture. On les suivait, dix mètres derrière. J’avais ma clé en main. Quand le type a voulu toucher la poignée, j’ai déclenché l’alarme. Il a bondi.
— Pourquoi tu ne la coupes pas ? a demandé la serveuse.
Elle devait crier pour couvrir le bruit de la sirène.
Je les ai doublés, j’ai arrêté l’alarme et j’ai ouvert la portière à Taylor.
— Parce que ce n’est pas sa voiture, ai-je déclaré.
Le type est devenu tout rouge. La serveuse l’a foudroyé du regard avant de regagner le café, tandis que le client repartait vers sa vieille Ford Pinto. Il m’a fait de la peine.
 
— On se croirait dans un vaisseau spatial, a commenté la fille en découvrant l’habitacle de mon Aspark Owl.
— Ça y ressemble, ai-je confirmé en baissant ma vitre. Tu t’appelles comment ?
— Alexis.
Je lui ai serré la main.
— Moi, c’est Michael. (J’ai mis le contact. Quand j’ai relevé les yeux, le pick-up du mari fonçait droit sur nous.) Ton mari va nous percuter, ai-je annoncé.
— Il est très colérique.
— Apparemment.
J’ai sorti la main par la vitre, espérant me la jouer Quentin et griller le système électrique du pick-up. Il était encore à une trentaine de mètres quand j’ai projeté une grosse boule d’électricité. Elle a explosé contre la calandre, et le moteur a aussitôt cessé de rugir. Mais le pick-up roulait toujours.
— Fais pas ça, mec. Les réparations vont te coûter les yeux de la tête.
Le type était en mode kamikaze vénère des parkings.
Il n’allait pas tourner le volant.
— Cale-toi contre le dossier, ai-je conseillé à Alexis.
Le temps que le pick-up soit sur nous, il avait perdu le gros de son élan. Mais il a tout de même enfoncé l’avant de ma voiture. Ma belle Aspark Owl. Comme un coup de canif dans un Picasso. En plus, les airbags se sont déclenchés, ce qui revient à se prendre un punching-ball en pleine tronche à trois cents kilomètres à l’heure.
Quand ils se sont dégonflés, j’ai regardé par la vitre. Je ne pouvais pas voir la tête du mari, puisque ses airbags aussi s’étaient déclenchés, mais j’étais furieux. À tel point que l’électricité crépitait entre mes doigts. J’ai caché mes mains pour ne pas effrayer Alexis.
— Tout va bien ? lui ai-je demandé.
— Je crois, oui. Je suis vraiment désolée.
— Tu n’y es pour rien.
Sur ce, je suis descendu de voiture. Je me dirigeais vers l’arrière du pick-up, quand l’autre cinglé a ouvert sa portière et jailli comme un combattant de MMA pénétrant dans l’octogone, prêt pour le deuxième, troisième ou énième round… J’avais arrêté de compter. Il saignait du nez, à cause de l’airbag.
— Tu as embouti ma voiture, ai-je déclaré.
J’ai envoyé une décharge si forte qu’il est tombé à la renverse. Le choc a été violent : j’ai même entendu son crâne heurter le bitume. Je me retenais toujours, au prix d’un effort surhumain. Si je n’avais pas arrêté son pick-up, il aurait pu nous blesser grièvement. Bien que j’eusse envie de le griller, j’ai appelé les secours.
— Ici le 911. Pour quelle urgence appelez-vous ?
— Je voudrais signaler un accident de voiture et une agression.
— Quel est votre nom ?
— Michael Vey.
— Merci, Michael. Donnez-moi votre numéro de téléphone et votre adresse.
J’ai donné mon numéro de portable à l’opératrice, puis indiqué :
— On est sur le parking de l’université, côté nord.
— Une ambulance va bientôt arriver. Y a-t-il des blessés ?
— Oui, mais sans gravité.
— Dites-moi ce qui s’est passé.
— Le conducteur du pick-up frappait sa femme, j’ai proposé de la reconduire, alors il a embouti ma voiture.
— Où se trouve le conducteur ?
Je me suis tourné vers le type, qui était toujours étalé par terre.
— Il a visiblement perdu connaissance à la suite de la collision.
— Est-il armé ?
— Je l’ignore. Je ne lui ai vu aucune arme.
— Je vais vous demander de patienter un moment. S’il revient à lui, ne vous battez pas.
— Je vais passer le téléphone à sa femme, elle pourra tout vous raconter. Elle est un peu sonnée.
Je n’ai pas attendu que l’opératrice accepte ou non. Je préférais rester près du mari, au cas où il tenterait autre chose. Et la question de l’arme m’avait mis mal à l’aise. J’étais certes capable d’arrêter une balle, mais mon dernier blocage commençait à dater.
J’ai ouvert la portière côté passager et tendu mon portable à Alexis.
— Ce sont les secours, lui ai-je expliqué. Je leur ai dit qu’il fallait qu’ils te parlent.
Je suis retourné m’occuper du mari. Ses paupières frémissaient, il gémissait, mais il n’était pas encore en état de bouger.
— Tu es vraiment taré, lui ai-je lancé. Je pensais avoir été clair, tu ne devais plus t’approcher d’elle, et tu es quand même revenu à la charge. À propos, elle coûte quatre millions, ma voiture, crétin.
J’ai placé la main devant sa figure. L’électricité crépitait entre mes doigts.
— La police ne va pas tarder mais, comme tu n’as pas de mémoire, je vais te donner un avertissement, au cas où tu aurais envie de passer ta colère sur ta femme.
Je lui ai serré le cou. Mes doigts ont chauffé très fort. Le type a glapi de douleur.
— Simple pense-bête. La prochaine fois, je ne me retiendrai pas. Compris ?
— Oui, monsieur, a répondu l’homme.
Il n’arrivait plus à articuler.
— Reste par terre.
À l’instant où je me suis relevé, une voiture du service de sécurité de l’université approchait. Je lui ai fait signe. Puis je suis allé parler au conducteur, qui s’est arrêté et est descendu de son véhicule.
— J’ai surpris cet homme en train de frapper sa femme, lui ai-je déclaré. Je m’apprêtais à la reconduire, alors il a percuté ma voiture avec son pick-up.
Le garde a regardé tour à tour le mari, puis ma voiture.
— C’est quel modèle, que tu as là ?
— Une Aspark Owl.
— Je n’avais jamais vu un bolide pareil. Elle t’a coûté combien ?
— Beaucoup trop.
— Non, sérieusement. Tout compris.
Ça m’embêtait qu’il fasse une fixette sur ma voiture, vu la situation.
— Trois et demi.
— Trois cent cinquante mille dollars ? s’est étouffé le garde. (Je n’ai pas corrigé.) De deux choses l’une, ou ton père est très riche, ou tu es à la tête d’un cartel.
— De deux choses l’une, ai-je répondu en espérant qu’il passe à autre chose.
Justement, il s’est intéressé à ma voiture.
— Les airbags se sont déclenchés. Cela dit, le choc ne semble pas s’être produit à vive allure.
— Au début, il roulait vite. Il a dû caler avant de nous percuter.
— … Ou alors son cerveau s’est remis en marche, et il a freiné, a ajouté l’agent. (Il a inspecté la chaussée derrière le pick-up.) Pas de traces de pneus. Tu as eu de la chance. Où est sa femme ?
— Dans ma voiture. Elle parle aux secours.
Un autre véhicule de patrouille nous a rejoints, suivi par la police et les urgences. Les urgentistes se sont garés à côté du pick-up ; un homme et une femme sont descendus. L’homme est allé s’occuper du mari, tandis qu’un policier se dirigeait vers Alexis. Celle-ci a posé mon téléphone sur le tableau de bord, puis a soulevé sa portière. Ils ont discuté quelques instants, et elle est descendue.
Le policier est allé interroger le mari. Ce dernier a désigné la brûlure qu’il avait au cou ; m’a pointé du doigt. Le policier lui a ordonné de se relever, de se mettre face à son pick-up, les jambes écartées afin qu’un de ses collègues puisse le fouiller. Comme il avait un couteau sur lui, ils lui ont passé les menottes.
Le plus âgé des deux policiers s’est ensuite approché de moi. Il était petit, plutôt rondelet, et portait un uniforme bleu marine ainsi qu’un badge d’adjoint du shérif. Ses tempes grisonnaient.
— Je suis l’agent Larkin, s’est-il présenté. Cette voiture vous appartient ?
— Oui, monsieur l’agent.
— Une Aspark Owl ?
— Vous m’impressionnez. Vous êtes le premier qui la reconnaisse.
— J’adore les bagnoles. Celle-ci est fabriquée au Japon, elle possède une des accélérations les plus rapides du marché, tant en thermique qu’en électrique. J’ignorais qu’il y en avait une en circulation dans l’Idaho. Est-ce vous qui avez prévenu les secours ?
— Oui, monsieur l’agent.
— Votre nom ?
— Michael Vey.
Le policier a noté trois mots dans son carnet avant de relever les yeux vers moi.
— D’où connaissez-vous ces individus ?
— Je ne les connais pas. Je regagnais ma voiture sur le parking quand j’ai vu cet homme frapper sa femme. Je lui ai dit de la laisser tranquille. La remarque ne lui a pas plu, alors il a voulu se battre. Ensuite, je l’ai frappé. C’était de la légitime défense.
Le regard du policier a oscillé entre le mari et moi.
— Et ç’a marché ? s’est-il étonné.
— Je suis plus costaud que j’en ai l’air.
L’explication n’a pas paru le convaincre.
— Il faut croire, a-t-il cependant conclu. Et la femme ? Vous êtes certain de ne pas la connaître ?
— Comme je vous le disais, il y a dix minutes encore, je ne les avais jamais vus de ma vie.
— Désolé, j’étais obligé de poser la question. Il arrive qu’on ait affaire à des triangles amoureux. Cela complique tout.
— En l’occurrence, ce n’est pas le cas. J’ai une copine.
— Et vous ne portez pas d’arme sur vous ?
— Non, monsieur l’agent.
— Même pas un Taser ?
Ce n’était pas la première fois qu’un policier me le demandait. La première fois, j’étais au collège, et j’avais balancé des volts sur un mec qui m’avait enfermé dans une poubelle. Après l’incident, ma mère et moi avions dû déménager. La question m’a légèrement déstabilisé.
— Non, monsieur l’agent, ai-je assuré quand même.
Il avait l’air sceptique.
J’ai levé les bras.
— Vous souhaitez me fouiller ?
— Non. Le mari a dit que vous lui aviez tiré dessus avec un Taser.
— L’airbag a dû le chambouler. Ou alors, il a honte de s’être fait amocher par un plus petit que lui.
— Probablement, a acquiescé l’agent. C’est humiliant, pour un malabar comme lui. Ça s’est déjà vu.
Pendant qu’il prenait des notes dans son carnet, je lui ai demandé :
— Dites, vous connaîtriez un certain Charles Ridley ? Il était en poste à Boise.
L’agent a relevé la tête.
— Chuck Ridley ? Qui ne le connaît pas ? Il nous a quittés pour le privé voilà deux ans. D’où le connaissez-vous ?
— Je sors avec sa fille.
Il a souri.
— Tu sors avec la fille de Chuck « Tête-Dure » Ridley ? Alors là, bonne chance !
« Tête-Dure » ? Je n’étais pas au courant de ce surnom…
L’agent m’a tendu son carnet.
— Si tu veux bien signer ici.
J’ai parcouru le rapport puis l’ai signé.
— Et ce zèbre, il va lui arriver quoi ? ai-je voulu savoir.
— Coups et blessures. Collision volontaire. Il va effectuer un petit séjour en prison. Tâche de passer le bonjour à Ridley. De la part de l’agent Gordito.
— Je n’y manquerai pas.
— Bonne journée.
L’agent parti, Alexis m’a rejoint.
— La police veut que j’aille déposer une plainte au commissariat, du coup ils vont m’emmener.
— OK, ai-je répondu. Bonne chance.
— Merci pour tout. Je suis désolée, pour ta voiture. Buck est un pauvre type.
« Buck ». Cette vermine avait donc un prénom.
— Tu peux trouver mieux, ai-je affirmé.
— Je vais le quitter. Parfois, on se retrouve empêtré dans des situations qu’on n’avait pas prévues. (Elle a eu un sourire triste.) Comme toi, là, pas vrai ? Je m’excuse encore ; mais merci de m’avoir sauvée.
— Tu ne crains plus rien. C’est l’essentiel, lui ai-je dit.
Elle m’a remis un papier plié.
— C’est mon numéro, si jamais tu as envie de sortir ou de prendre un café. J’aimerais beaucoup te revoir.
— Merci. Ce serait sympa, oui…
Elle me regardait, attendant la suite.
— Mais…
— J’ai une copine.
— Forcément. Les mecs bien sont toujours pris. (Elle s’est penchée, m’a fait la bise.) Elle a de la chance.
Et elle est partie retrouver les policiers.


– 4 –
Pasta alla puttanesca
Les policiers avaient proposé d’appeler une dépanneuse ; mais, les dégâts causés à ma voiture n’étant que superficiels, je suis rentré chez moi au volant de mon Aspark Owl. Dans la cuisine, ma mère s’activait aux fourneaux. Des arômes piquants flottaient dans l’air. Elle m’a souri dès qu’elle m’a vu.
— Bonjour, Michael.
— Ça sent bon. Tu cuisines italien ?
— Oui. Je voulais préparer quelque chose de spécial pour ton anniversaire, j’ai décidé de tester une recette que j’ai vue à la télé. Pasta alla puttanesca. Il y a des anchois dedans, donc on verra.
— J’aime bien les anchois, ai-je affirmé. Enfin, pas tout le temps non plus.
Ma mère a souri.
— Comme je disais, on verra. Et la fac ?
— Supportable. La suite, un peu moins.
Elle a posé sa spatule.
— Il t’est arrivé quelque chose ?
— J’allais prendre ma voiture quand j’ai aperçu un type qui battait sa femme. Je suis intervenu.
— Et tu n’as rien ?
— Ça va. Ma voiture, quant à elle… J’ai voulu raccompagner la femme, du coup le mari m’a embouti avec son pick-up.
— Exprès ?
— Oui. Heureusement, j’ai réussi à faire caler son moteur avant le choc. Ça l’a ralenti, quoique pas suffisamment. Il a enfoncé l’avant de l’Aspark Owl. Vois par toi-même.
J’ai ouvert la porte qui donnait dans le garage. Ma mère s’est avancée.
— Oh non…, s’est-elle désolée. Mais toi tu n’as rien, tu es sûr ?
— La nuque un peu raide, c’est tout. Je suis surtout en colère.
— As-tu appelé la police ?
— Oui. Les flics ont embarqué le mari. Ils devaient croire qu’il avait pris de la drogue, vu qu’il n’arrêtait pas de répéter que je possédais des pouvoirs magiques, comme Harry Potter.
Ma mère a poussé un soupir.
— Quelqu’un d’autre t’a vu faire ?
Cela me surprenait toujours que, après tout ce qu’on avait vécu, elle continue de s’inquiéter que des gens me voient utiliser mon électricité. Ce n’était pas comme si les Elgen étaient encore à nos trousses.
— L’épouse, oui. Elle n’en a pas fait tout un plat. Elle s’est bornée à me demander ce que j’avais fait à son mari.
Ma mère a secoué la tête.
— En tout cas, je suis heureuse que tu l’aies aidée. Tu lui as peut-être sauvé la vie.
— Je ne comprends pas que des mariages puissent se finir comme ça.
— Ah, ça ! le jour où tu trouves la réponse, écris un livre, il se vendra comme des petits pains. À propos, ton père rentre ce soir. (Elle a marqué une pause.) La transition était nulle. N’y vois aucun sous-entendu.
J’ai esquissé un sourire.
— Le jet de la compagnie est censé atterrir vers dix-sept heures, on dînera quand il sera là. Ostin et Taylor arrivent quand, au fait ?
— Demain après-midi.
— Parfait. Et si on les invitait le soir ?
— Impossible. La mère de Taylor m’a déjà invité, et les Liss ont quelque chose de prévu. Tu sais combien ils adorent Ostin.
— Ça oui, je sais. Dorothy le surcouve. Tu te rappelles quand elle l’obligeait à porter un casque lors de ses leçons de danse traditionnelle ? Rien que d’y penser, j’en ris encore.
J’avais presque oublié cette version d’Ostin : toute molle et surprotégée. Il est passé des cours de danse aux combats dans la jungle contre les Elgen, me sauvant la vie à plusieurs reprises au passage.
— De nous tous, je dirais que c’est lui qui a le plus changé.
— Oh ! mais toi aussi, tu as changé, a répliqué ma mère. Et à la fête, il y aura tout le monde ?
— Presque. Jack, Abi et Torstyn doivent encore confirmer.
— Cassy ?
— Elle a dit qu’elle ne pouvait pas. Un truc à régler avec l’Union européenne, apparemment.
— Dommage. (Ma mère a couvert la sauce, qui bouillonnait.) Elle a le béguin pour toi, tu le sais ?
— Oui, ai-je répondu en fronçant les sourcils. Taylor est au courant aussi. Les charmes de la télépathie.
— Crois-moi, a conclu ma mère en souriant, elle n’a pas besoin de lire dans les pensées pour comprendre certaines choses.


– 5 –
Jack revoit ses plans
Après avoir regagné ma chambre, j’ai appelé Taylor pour lui parler de l’accident. Elle a hésité un instant avant de me demander si j’allais bien.
— Ça va, oui, ai-je répondu. Mieux que la voiture.
— C’est arrivé juste après qu’on s’est parlé ?
— Une demi-heure après, je dirais. Je traversais le parking, quand je suis tombé sur ce type qui frappait sa femme. Je suis intervenu, puis j’ai proposé à la demoiselle de la raccompagner. Le mari a crisé, il nous a emboutis avec son pick-up.
— C’était donc elle…, a murmuré Taylor.
— Quoi ?
— Rien, pardon. Je suis contente que tu n’aies rien mais… triste pour ta voiture. Très moyen, ton anniv. D’abord tu déjeunes seul, ensuite ta voiture se fait emboutir.
— J’ai eu droit à des gaufres, ai-je rappelé. Et je suis venu en aide à une femme. Ç’aurait pu être pire.
— C’était égoïste de ma part. J’avais hâte de me balader dans Boise avec mon chéri, dans une des voitures les plus cool du monde. Bref, on va devoir s’occuper autrement…
Ça m’a fait sourire.
— En attendant, je ferais mieux d’aller finir mes devoirs.
— Comme tu veux. Ciao, bello.
— Ciao.
Trois heures plus tard, allongé sur mon lit, je lisais mon manuel de commerce international sur ma tablette, quand ma mère m’a appelé par l’interphone.
— Michael, ton père est là. On passe à table dans cinq minutes.
— J’arrive.
J’ai fini le chapitre, posé ma tablette et je suis descendu. Mon père portait une chemise blanche et une cravate en soie vermeille. Il avait l’air stressé.
— Joyeux anniversaire, fiston.
C’est clair, il était stressé.
— Merci.
— Tout va bien ?
— Impec. Tu as vu ma voiture ?
— Pas terrible, comme cadeau d’anniversaire. Ta mère m’a raconté. Qu’a dit la police ?
— Pas grand-chose. Les flics m’ont posé deux, trois questions, puis ils m’ont donné un rapport pour l’assurance.
— Le type a été incarcéré ?
— Je crois. Ils lui avaient passé les menottes.
Mon père avait encore l’air angoissé. Et pas seulement à cause de la voiture, à mon avis.
— Mangeons avant que ça refroidisse, a dit ma mère. Ce sont des pasta alla puttanesca.
— Désolé, chérie, a murmuré mon père en retirant sa cravate. Merci pour ce superbe repas. L’odeur est délicieuse.
— Ça sent surtout les anchois, a précisé ma mère.
Après avoir goûté le plat, mon père a déclaré :
— C’est succulent. Ma chérie, tu es une véritable artiste.
— Tout le plaisir est pour moi.
— C’est très bon, maman. Merci.
— Je t’en prie.
Mon père s’est alors tourné vers moi :
— Notre pilote, Scott, m’a indiqué qu’il irait chercher Taylor et Tara à Phoenix demain. Elles devraient être ici vers quinze heures.
— Taylor m’a prévenu. Merci de nous prêter le jet, au fait. Ça fait au moins deux ans qu’on n’a pas été réunis tous ensemble.
— Julie doit être aux anges de revoir ses filles, a dit ma mère.
— C’est un euphémisme, ai-je enchéri. Je peux t’emprunter ta voiture pour aller les chercher à l’aéroport ?
— Évidemment.
— Avec tous tes amis en ville, tu vas avoir besoin d’un véhicule, a réfléchi mon père. Je vais demander à Marius de t’en louer un demain, de sorte que vous puissiez vous déplacer. Un modèle électrique, cela va de soi. Je vais voir s’ils ont une Tesla Y.
— Merci. J’ai vraiment hâte de revoir tout le monde. Ça fait tellement longtemps.
Mon père s’est tourné vers moi, l’air abattu.
— À ce propos, j’ai une mauvaise nouvelle. Jack ne pourra pas venir.
Ah, ça ! pour une mauvaise nouvelle… Jack était un de ceux que j’avais le plus envie de revoir.
— Il m’avait pourtant dit qu’il serait là, ai-je déclaré.
— Je sais. Ce n’est pas sa faute. Nous avons un problème à la centrale péruvienne, j’ai dû lui demander de se rendre sur place à la tête d’une équipe.
— Quel genre de problème ?
— Quelqu’un a pénétré sur le site. Des vols ont été commis.
— Ils ont pris quoi ?
— Les IEM. D’abord.
— Oh, non ! a soufflé ma mère.
— Comment est-il possible d’entrer par effraction dans une centrale Starxource ? me suis-je interrogé à voix haute.
— Tu es bien placé pour le savoir, m’a répondu mon père.
— D’accord, mais on n’y serait jamais parvenus sans nos pouvoirs.
— Hélas, nos protocoles de sécurité sont moins extrêmes que ceux de nos prédécesseurs. En général, on s’efforce de ne tuer personne.
— C’est trop bête, ai-je repris. Pour Jack, je veux dire. Il me manque tellement. Je ne l’ai pas revu depuis son départ pour l’Italie.
— Je tâcherai de rattraper le coup, m’a réconforté mon père. Pour lui comme pour toi.
— Est-ce qu’il a prévenu Abigail ?
— Aucune idée.
— Je vais avertir tout le monde.
Ma mère est allée allumer les bougies sur mon gâteau et l’a apporté à table.
— Joyeux anniversaire, a-t-elle dit. Tu veux qu’on chante ?
— Non, ça va aller. Mais merci quand même.
— Nous avons un cadeau pour toi, a annoncé mon père.
— L’Aspark Owl suffisait déjà amplement pour plusieurs années.
— Il ne s’agit pas d’une nouvelle Owl, mais… disons que ça se marie bien avec.
Il a sorti un paquet de sous la table.
— De la part de ta mère et moi.
J’ai déballé le paquet. À l’intérieur, il y avait une paire de gants de conduite en cuir marron foncé.
J’en ai essayé un.
— Trop cool !
— Fabrication italienne, a précisé mon père. C’est de l’agneau, d’où la souplesse. Et ce n’est pas tout…
Il m’a tendu un second paquet. Celui-ci contenait une paire de lunettes de soleil.
— Trop cool aussi, ai-je dit.
— Des Wiley X, a précisé mon père. Qualité militaire. Les mêmes que celles des soldats de l’OTAN. Cela me semblait tout indiqué, vu que tu es un guerrier.
— Merci. (Je me suis tourné vers ma mère.) Et merci pour tout. Les cadeaux, les gaufres, le dîner.
— Les anchois, m’a-t-elle dit en souriant.
Vers vingt-deux heures, Taylor m’a appelé pour me dire bonne nuit. Il était rare qu’on se parle trois fois dans une même journée, mais bon, c’était notre anniversaire à l’un comme à l’autre, et, étant donné qu’elle allait rentrer, on avait pas mal de détails à régler.
— Donc, tu nous récupères à l’aéroport. Ensuite on va dîner chez mes parents.
— Exact. Tu as eu la confirmation qu’Abi venait ?
— À l’instant. Je craignais qu’elle nous fasse faux bond. Ça ne va pas fort, entre elle et Jack. Ça leur fera peut-être du bien de se revoir en présence de tout le monde.
— Jack ne vient pas, ai-je annoncé.
— C’est à cause d’Abi ?
— Non. D’après mon père, la compagnie l’a envoyé en mission au Pérou.
Taylor est restée un moment silencieuse, puis elle a repris :
— Ça vaut peut-être mieux. Les relations à distance, c’est dur. La meilleure distance, c’est pas de distance.
— À qui le dis-tu, ai-je embrayé. Je n’en reviens pas, de te revoir demain.
— Je compte les heures. Je t’aime.
— Je t’aime aussi. Bonne nuit.
On a raccroché, et je me suis couché. J’avais franchement hâte de la revoir. Simplement, j’aurais aussi voulu que Jack soit là.
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Le rêve de l’arbre
Cette nuit-là, j’ai refait le même rêve, pour la cinquième fois en un mois. Je l’appelais le rêve de l’arbre. Je ne sais pas trop d’où il me venait, mais il me rappelait une expérience que j’avais eue dans la jungle, lorsque j’avais fui les Elgen avec Tessa et Jaime.
On progressait à travers la jungle amazonienne quand, tout à coup, on est tombés sur ce drôle d’arbre.
— Son nom latin est Hura crepitans, nous a appris Jaime. On l’appelle aussi « bombardier ».
— Ah bon, et pourquoi ? ai-je demandé.
— Je te déconseille de te trouver dans les parages au moment où tu comprendras...
L’arbre était immense, plus de trente mètres de haut, et sa cime surplombait le reste de la canopée. Son tronc était recouvert d’épines, et ses branches chargées de petits fruits, des espèces de citrouilles miniatures. J’ai demandé à Jaime s’ils étaient comestibles.
Il m’a répondu avec son accent traînant :
— Uniquement si tu souhaites manger du poison, señor. (Un bref sourire.) Mais ces fruits sont dangereux pour une autre raison encore, a-t-il précisé. Ce sont des espèces de petites bombes. À maturité, ils explosent et projettent leurs graines.
— C’est assez courant, dans la nature, ai-je dit.
— Certes, Señor Mike, mais le bombardier les projette à deux cent quarante et un kilomètres-heure. Elles peuvent tuer un homme. Il m’est d’ailleurs arrivé de trouver des singes morts à proximité de ces arbres.
— Pas envie d’être un singe mort, ai-je grommelé.
On s’est tenus à l’écart du bombardier. Sur le moment, je n’y ai plus trop pensé, pour être honnête. J’avais d’autres motifs d’inquiétude, notamment les gardes Elgen qui nous pourchassaient. Cet arbre n’était qu’un des très nombreux « habitants » de la jungle capables de me tuer. Je l’avais complètement oublié jusqu’à ce que je fasse le rêve de l’arbre.
Quand j’en ai parlé à Taylor, elle a eu une drôle de réaction. Je lui ai demandé pourquoi mais elle ne m’a pas répondu tout de suite. Pour finir, elle a déclaré que c’était peut-être bon signe, que je rêve d’un arbre. Elle avait lu quelque part qu’ils représentaient notre croissance, ou bien qu’ils annonçaient l’arrivée d’une opportunité formidable.
Mon rêve n’était rien de tout ça. Un cauchemar, plutôt. Je me trouvais dans un grand jardin, entouré de toutes sortes d’arbres. Tout à coup, j’en remarquais un qui sortait du lot. Il poussait si vite que je le voyais croître. Au départ, il était à peine plus grand qu’un chardon. Je n’aurais eu aucun mal à le déraciner. Mais compte tenu de sa taille, justement, personne ne lui prêtait attention.
Il continuait à pousser à vitesse grand V. Bientôt, ses racines étaient trop profondes pour qu’on les arrache. D’autres personnes s’apercevaient de sa présence. Nombre d’entre elles l’admiraient. Certaines vantaient la grosseur de ses fruits. Une poignée seulement remarquaient qu’il étouffait les autres arbres, ou s’en inquiétaient. Bientôt, son ombre s’étendait sur une vaste partie du jardin. On découvrait ensuite que, sous leur aspect appétissant, les fruits étaient vénéneux. La sève de l’arbre provoquait des cloques sur la peau et rendait aveugle en cas de contact avec les yeux.
Le temps que les occupants du jardin mesurent le danger que cet arbre représentait, on ne pouvait plus rien contre lui. Il continuait sa croissance jusqu’à recouvrir le jardin tout entier, tuant tous les arbres aux alentours. L’herbe elle-même s’inclinait dans sa direction. Le jardin n’était plus ce qu’il était. L’arbre y régnait en maître.
Et puis, une nuit, une tempête se levait, charriant de lourds nuages noirs. La foudre frappait l’arbre, le faisant exploser en milliers de fragments.
Le lendemain matin, quand les hommes trouvaient l’ancien colosse éparpillé aux quatre coins du jardin, certains éclats brûlaient encore. Ils ne s’en alarmaient pas.
Quant à moi, j’allais inspecter ses vestiges. Le tronc fumait encore. Mais, en y regardant de plus près, je repérais trois nouvelles pousses vertes, à son pied.
Chaque fois que je faisais ce rêve, je me réveillais en nage et haletant.
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Le retour des jumelles
Le lendemain matin, j’étais une fois de plus en nage. J’ai pris une douche, m’efforçant de chasser le rêve de mon esprit.
Mon téléphone a sonné alors que je m’habillais. C’était Marius, l’assistant de mon père.
— Michael, votre véhicule de location a été réservé. Il s’agit d’une Tesla modèle Y bleu métallisé, conformément au souhait de votre père. J’espère qu’elle vous donnera satisfaction.
Difficile de ne pas l’aimer, ce Marius. Il était toujours de bonne humeur, et d’une grande efficacité.
— Excellent, Marius, lui ai-je répondu. Merci.
— Tout le plaisir est pour moi. Je vous la livrerai personnellement dans deux heures. Après quoi, je conduirai votre Owl au garage recommandé par le constructeur, à Las Vegas.
— Vous emmenez ma voiture à Vegas ?
— Non. Elle fera le voyage par camion. Il ne serait pas prudent de lui imposer un si long trajet. En outre, j’ai eu confirmation par nos pilotes que l’avion transportant Taylor et Tara arrivera à l’horaire prévu.
— Merci, ai-je répété. À dans deux heures.
Avec sa ponctualité habituelle, Marius a garé la Tesla de location devant chez nous avant d’aider la dépanneuse à manœuvrer dans notre allée. J’ai ouvert le portail du garage, puis suis sorti confier les clés de l’Aspark Owl à Marius.
— Elle est à vous.
— Merci. Voici les clés du véhicule de location. Ah ! et j’espère que vous n’y verrez pas d’objection, mais je me suis permis d’acheter une boîte de chocolats pour Taylor. Un cadeau d’anniversaire en retard. Ils sont dans la boîte à gants.
— Merci. Elle va adorer.
Comme je le disais, il était difficile de ne pas l’aimer, ce Marius. Je suis parti pour l’aéroport deux heures plus tard. J’attendais dans le hall quand Taylor est sortie de la zone des bagages. Je l’ai vue le premier.
— Taylor, l’ai-je interpellée en lui faisant signe. Par ici.
Un grand sourire a éclairé son visage.
— Michael !
Elle a couru me rejoindre. On ne s’était pas revus pour de vrai depuis plus de trois mois. Comme chaque fois, elle était encore plus belle que dans mes souvenirs. Elle a bien failli me plaquer au sol, ses lèvres collées aux miennes. Je l’ai repoussée.
— Bien essayé, Tara.
La jumelle a esquissé un sourire malicieux.
— La vache, tu as vraiment le coup d’œil.
— Tu n’embrasses pas comme Taylor.
Elle s’est penchée vers moi et a soufflé :
— Mais c’était sympa, non ?
— Sans commentaire.
Taylor est arrivée sur ces entrefaites. Qu’elles se ressemblent autant me fait toujours halluciner. Surtout après être resté si longtemps sans la voir.
— Alors, laquelle embrasse le mieux ? a demandé Taylor.
— Toi, évidemment.
— Bonne réponse, si tu tiens à ce que je t’embrasse encore.
On s’est embrassés. Pas de doute, c’était bien elle.
— Je crois que vous vous éclatez un peu trop, toutes les deux, à la fac, ai-je estimé.
— Fiesta non-stop, mon mignon, a confirmé Tara.
— Pour l’une d’entre nous, a rectifié Taylor. L’autre se consacre assidûment à ses études. Tu m’as manqué. La séparation, c’est l’horreur.
— Pareil pour moi, lui ai-je assuré.
— Au fait, aboule la monnaie, frangine, a enchaîné Taylor.
— Comment ça ? me suis-je étranglé. Tu avais parié avec elle ?
— Absolument. Vingt dollars que tu ferais la différence entre nos baisers.
— C’est à n’y rien comprendre, a râlé Tara. Biologiquement, on a exactement les mêmes lèvres. C’est peut-être parce que j’embrasse beaucoup mieux…
— Sûrement pas, a décrété Taylor.
La vérité, c’est que Tara mâchait tout le temps des chewing-gums parfum clou de girofle, alors que Taylor les avait en horreur. Je le sentais donc dans son haleine. Il n’a pas fallu longtemps à Taylor pour le découvrir en lisant dans mes pensées.
— Félicitations, a dit Tara en tendant un billet de vingt dollars à sa jumelle.
— Merci, lui a répondu celle-ci.
— Merci à toi. Tu m’as laissée embrasser ton chéri pour la modique somme de vingt dollars. Alors ? Qui a gagné, au fond ?
Après quoi, elle s’est transformée en clown.
Taylor l’a réinitialisée. Tara a repris son apparence normale.
— Arrête ça, a-t-elle râlé. Tu sais que je ne supporte pas.
— C’est bien pour ça que je le fais, a répliqué Taylor. En plus, tu sais parfaitement que j’ai la phobie des clowns. Bon, où en étions-nous ? Ah oui. (On s’est encore embrassés.) Je disais que je déteste être loin de toi.
— L’Arizona n’est pas si éloigné.
— Plus d’un mètre, c’est déjà trop loin.
— J’ai envie de vomir…, a soufflé Tara.
— Allez, en route, ai-je décidé.
J’ai pris la valise de Taylor et je me suis dirigé vers le parking.
— Ça fait du bien de rentrer, a déclaré Taylor. Au fait, je ne sais même pas où on habite, depuis le déménagement.
— Moi je sais, ai-je dit. Et c’est à deux pas de chez moi.
— Ta nouvelle maison est un vrai manoir, a observé ma copine.
— Presque.
Notre nouvelle maison était plus grande que celle de Mitchell, où on s’était cachés pour échapper aux Elgen. Je me rappelle, son garage était plus grand que notre appartement.
— La vôtre n’est pas rikiki non plus, ai-je tempéré.
— Après un an de dortoir, tout est bon à prendre. D’après ma mère, notre nouvelle maison est deux fois et demie plus grande que l’ancienne.
L’ancienne maison de Taylor était une modeste bâtisse de plain-pied, façon ranch, avec des flamants roses sur la pelouse et un petit bosquet de trembles.
— C’est toujours ça de pris, ai-je dit. Un appréciable butin de guerre.
— Merci, docteur Hatch.
— On croit rêver…, ai-je soupiré.
Quand mon père a pris le contrôle de la société Elgen, il a versé d’importantes compensations à tous ceux qui avaient risqué leur vie pour combattre Hatch. Y compris les parents de Taylor, et ceux d’Ostin. Ils ont reçu plus de cinq millions de dollars chacun. Largement de quoi leur changer la vie.
En plus, les Ridley et M. Liss ont été embauchés par Veytric : Julie s’occupait de la logistique voyages de la société ; Chuck Ridley de la sécurité ; et M. Liss gérait la centrale Starxource de Boise. Des postes assez proches de ceux qu’ils occupaient auparavant.
J’ai ouvert le coffre de la Tesla de location et rangé les affaires des filles, pendant que Taylor s’installait sur le siège passager, et Tara à l’arrière.
J’ai ensuite pris le volant et mis le contact. Mais, avant d’enclencher la marche avant, je me suis souvenu du petit cadeau.
— Une seconde. Marius a laissé ça pour toi.
J’ai sorti le paquet emballé de la boîte à gants et l’ai passé à Taylor.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Des chocolats fins.
— Marius les a achetés pour moi ?
— Il s’est rappelé que c’était ton anniversaire.
— Il s’est aussi souvenu du mien ? a demandé Tara.
— Quelle gentille attention…, s’est extasiée Taylor en ouvrant la boîte. En plus, ce sont mes préférés.
— Tu comptes partager, j’espère, a glissé Tara.
— Évidemment. (Taylor m’a tendu la boîte.) Sers-toi, Michael.
— Merci.
J’ai pris une ganache fourrée au caramel.
Puis elle tendu la boîte à sa sœur, avant de se servir à son tour.
On venait de quitter le parking, quand elle m’a dit :
— Au fait, je suis désolée, pour ta voiture.
— Bah, mieux vaut que ce soit elle qui ait pris plutôt que la femme.
— Tu es vraiment un mec bien.
— Tay m’a montré une photo de ton bolide, est intervenue Tara. Franchement trop cool. Il a coûté combien, déjà ? Trois millions ? Quatre ?
— Si on avait dû l’acheter, oui. Mais elle faisait partie d’un accord entre Veytric et le constructeur.
— Tara disait que tu pouvais recharger le moteur grâce à ta propre électricité.
— Mon père a demandé à ses ingénieurs de relier le levier de vitesse à un condensateur et à un chargeur, de sorte que je n’aie qu’à balancer des volts dans le levier pour recharger la batterie. Le pommeau est en argent pur.
— À ce prix-là, il devrait être en or.
— L’argent est le meilleur conducteur qui soit.
— Ta voiture coûte plus cher que la nouvelle maison de mes parents, a fait remarquer Taylor.
— La piscine en moins.
— On a une piscine ?
Je me suis tourné vers elle.
— Une très jolie piscine.
Elle a souri.
— On a une piscine.
 
Les parents de Taylor habitaient désormais un nouveau quartier de Meridian, situé à trois kilomètres environ de chez les miens. Ils avaient emménagé trois mois plus tôt seulement. Leur maison, d’un étage, évoquait un château de la Loire avec sa façade de pierre et de stuc et ses volets bleu de cobalt. Un balcon surplombait le portique d’entrée en pierre, avec sa double porte vitrée et sa rambarde en fer forgé ouvragé. Comme l’avait dit Julie Ridley, elle faisait largement le double de leur précédente maison, et elle paraissait encore plus grande, notamment à cause de la forte pente de son toit et de son garage trois places.
En apercevant la bâtisse, Taylor a joint les mains.
— Pas possible ! C’est ça, ma nouvelle maison ?
— Je t’avais prévenue, elle est grande.
— Style campagne française, a commenté Tara. Très classique.
— C’est sublime ! s’est exclamée Taylor. Et je vais y vivre… J’hallucine !
La propriété disposait d’une allée pavée, flanquée de grands pots en terre cuite dans lesquels poussaient des kumquats. Le garage de l’ancienne maison des Ridley avait de la place pour une seule voiture, et encore ; celui de la nouvelle, comme je disais, pouvait en accueillir trois sans problème, et M. Ridley avait même pu y installer son atelier.
Je me suis engagé dans l’allée circulaire. La mère de Taylor taillait un rosier, près de la porte. Elle a posé son sécateur dès qu’elle nous a vus.
— Maman, a dit Taylor.
Je me suis garé près de l’entrée et j’ai baissé ma vitre.
— Bonjour, Julie. J’ai une surprise pour vous.
Son sourire s’est élargi.
— Merci d’être allé les chercher, Michael.
Mme Ridley et moi, on s’était rapprochés au cours des douze derniers mois. Je l’avais vue plus souvent que Taylor ne l’avait vue.
Celle-ci a bondi hors de la voiture et couru enlacer sa mère. Tara aussi, mais ce n’était pas vraiment la même chose. Après Tuvalu, les deux sœurs ne s’étaient plus quittées. Les parents de Taylor, et sa mère en particulier, faisaient de leur mieux pour que Tara se sente intégrée. Julie lui avait même demandé de l’appeler « maman », mais je crois que Tara avait encore du mal à se faire à l’idée d’avoir une famille.
— Todd et Tom sont là ? a demandé Taylor.
— Oui. Ils viennent de partir faire une course. Allez donc défaire vos bagages dans vos chambres, ensuite vous descendrez dîner.
— Tu nous montres où elles sont ?
— Avec joie. Venez.
On est entrés après Julie. Le hall, éclairé par un lustre en cristal, débouchait sur un escalier incurvé. Je portais la valise de Taylor.
— Tara, a indiqué Mme Ridley, on pensait te donner la première chambre, mais vous pouvez tout à fait échanger si vous le souhaitez. Les deux sont identiques. Le mobilier aussi, plus ou moins. On a respecté la thématique française.
— Elle est magnifique, a déclaré Tara. Merci.
Elle a déposé sa valise sur le grand lit à tête en bois ciselé. La couette arborait un sublime motif floral.
— C’est vrai qu’elle est belle, a déclaré Taylor. Elle te va ?
— Carrément, a approuvé sa jumelle.
— J’espérais qu’elle te plairait, a dit Julie. Et comme je pensais que vous voudriez probablement vous occuper de la déco, je me suis contentée du minimum.
On est passés dans l’autre chambre. Hormis le fait que le lit était placé contre un autre mur, elle ressemblait pour l’essentiel à celle de Tara. Toutes deux disposaient de grandes fenêtres situées sur la façade de la maison.
— J’adore, s’est exclamée Taylor en se tournant vers sa mère. Qui aurait cru qu’on habiterait un jour dans un tel palace !
Julie a souri.
— Sûrement pas moi.
J’ai posé la valise de Taylor près du lit.
— Le dressing est vide, a indiqué Julie. Et on a mis tes anciennes affaires dans le placard.
— Merci, maman, a dit Taylor.
— De rien, ma puce.
— Merci, madame Ridley, a enchaîné Tara.
— Tara, je t’en prie, appelle-moi « maman ». Ou « Julie ».
— Désolée. L’habitude.
Julie l’a enlacée.
— Tu n’imagines pas mon bonheur de t’avoir comme fille.
— Merci, a soufflé Tara, les yeux embués.
— Bien, je vous laisse prendre vos marques. Nous dînons dans une demi-heure.
Sur ce, Julie s’est dirigée vers la porte.
— À plus, nous a dit Tara. Je vais défaire mes bagages.
Et elle est retournée dans sa chambre.
Taylor s’est assise sur son lit. Elle m’a fait signe de la rejoindre.
— Tu en penses quoi ? l’ai-je interrogée en prenant place à sa droite.
— C’est incroyable, m’a-t-elle répondu en souriant. Le destin est étrange, tu ne trouves pas ?
— Comment ça ?
— Nous ne serions pas là si je ne t’avais pas vu griller Jack, Mitchell et Wade, un beau jour en sortant du lycée.
Le souvenir de Wade m’a mis un coup au moral…
— Et peut-être que Wade serait encore vivant, ai-je soufflé.
Taylor a froncé les sourcils.
— On ne l’oubliera jamais, a-t-elle assuré.
Je me suis allongé sur le lit tandis qu’elle rangeait ses affaires.
— Le destin est étrange, ai-je confirmé.
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Le quarterback et le serpent
Une demi-heure plus tard, Taylor, Tara et moi sommes descendus dîner. Les deux frères de Taylor attendaient dans la salle à manger. Je ne les avais rencontrés qu’une fois, et encore, brièvement. Tous deux étaient grands et avaient les cheveux blonds bouclés. Personne n’aurait pu deviner qu’ils étaient les frères de Taylor, tant ils ne lui ressemblaient pas. Rien d’étonnant à cela, puisque Taylor avait été adoptée.
— Salut, les gars ! leur a-t-elle lancé en accourant vers eux.
Todd, l’aîné, avait six ans de plus qu’elle ; Tom, quatre. Les deux frères et les deux sœurs portaient tous un prénom commençant par la lettre T. Je ne saurais dire pourquoi, étant donné que ceux de leurs parents n’avaient pas cette initiale. C’était d’autant plus improbable concernant Tara, qui n’avait pas été adoptée par la même famille que Taylor.
— Laisse-moi deviner, a dit Todd en observant tour à tour les jumelles. Taylor, c’est toi ?
— Crétin, a souri ma copine. Tu ne reconnais plus ta propre sœur ?
— Plus depuis que ta jumelle est apparue.
— Apparue ? a répété Taylor.
— Du coup, moi c’est Tara, l’apparition, a indiqué l’intéressée.
— Je disais ça pour rire, a précisé Todd en la serrant dans ses bras. Vous devriez peut-être porter un badge avec votre prénom. Au moins les premiers jours.
— Ou on trace une croix au feutre sur la main de Taylor, a suggéré Tom.
— Tom, Tom, Tom, a gémi Taylor. Toujours aussi débilos après toutes ces années.
Ils se sont malgré tout enlacés.
— Et lui, c’est qui ? a demandé Tom en me regardant.
— Tu le connais, c’est Michael, a répondu ma chérie en secouant la tête.
— Ah, Michael. Tu as tellement d’amoureux, Taylor.
— Débilos, a répété cette dernière.
— Tom, ai-je dit en serrant la main du second frère. (Puis je me suis tourné vers Todd.) Ça fait un bail.
— Trop longtemps, en effet.
— Le travail, ça se passe bien ?
Todd était directeur assistant d’un hôtel à Cœur d’Alene, dans le nord de l’Idaho.
— Bien. On ne chôme pas. La saison démarre pas mal. Et toi, quoi de neuf ?
— Toujours la fac. À Boise. Je prépare un master de gestion.
Les deux frères étaient loin, à l’époque de la bataille contre les Elgen, et leurs parents avaient décidé de ne pas leur en parler. Ils ne savaient donc rien au sujet des Elgen, ni de ce que Taylor et moi avions traversé.
— Et après ça, tu travailleras pour papounet ? m’a relancé Tom.
— Pas sympa, comme formule, l’a recadré Taylor.
— C’est rien, ai-je affirmé. Je n’ai pas pour habitude de l’appeler « papounet ». Cela étant, je prévois de travailler pour mon père, chez Veytric, oui.
Todd, qui me regardait d’un drôle d’air, a soudain déclaré :
— Alors comme ça, il paraît que tu es un vrai dur ?
J’ai trouvé la remarque étrange.
— Et qui t’a raconté ça ?
— Taylor, et mon père…
— Je n’ai jamais dit une chose pareille, s’est défendue Taylor. Arrêtez de le chercher.
— Je lui souhaite juste la bienvenue dans la famille. Tu ne peux pas comprendre ; c’est un truc de mecs. On devrait s’affronter au bras de fer, a-t-il proposé en se tournant vers moi.
— Je préfère éviter, ai-je répondu.
Je crois que les deux frères de Taylor avaient hérité le tempérament de leur père – Tête-Dure Ridley.
— Oh, oh, ça sent la poule mouillée ! s’est exclamé Tom.
— Michael, une poule mouillée ? s’est étranglée Tara. On voit bien que tu ne le connais pas.
— Ah, tu as une fan, apparemment, a persiflé Todd.
— Fichez-lui la paix, a dit Taylor d’une voix plus ferme. Ce n’est pas une poule mouillée. Il a plus de courage que vous deux réunis au carré.
— Ne va pas te faire des nœuds au cerveau, a glissé Tom.
— Si, je te jure, c’est une poule mouillée, a insisté Todd. Une belle volaille toute détrempée.
— Voilà, exactement, ai-je confirmé. Je n’ai carrément pas envie que tu m’humilies.
— Alors là, pas de chance. Chez nous, c’est la règle. Tu n’as pas le choix.
— On a toujours le choix, ai-je affirmé.
— Allez, quoi, Vey, a enchéri Tom. Fais-nous voir ce que tu as dans le ventre.
— C’est bon, Michael, s’est emportée Taylor. Montre-lui ce que tu sais faire.
— Mauvaise idée, ai-je soupiré. Je vais…
Je lui ai pris la main, afin qu’elle puisse lire dans mes pensées. « … le griller comme du bacon. »
— Fais-le, m’a encouragé ma copine.
— Tu vas faire quoi, pleurer devant ta chérie ? m’a encore provoqué Todd.
— Fais-le, Michael, m’a ordonné Taylor.
— D’accord, ai-je cédé. Comme tu voudras.
Sur ce, je me suis installé pour le bras de fer.
Là, Taylor a dû changer d’avis. Ou bien elle ne voulait pas que j’électrise son frère, ou bien elle a compris que cela donnerait lieu à une flopée de questions.
— Tu as raison, a-t-elle rectifié. Mauvaise idée.
— Tu crois ? s’est moqué Todd. J’essaierai de ne pas lui casser le bras.
— Ce serait sympa, ai-je approuvé.
— Une minute, s’est interposée Taylor. Corky.
— Quoi ? l’ai-je interrogée, la mine perplexe.
— Tu te souviens de Corky ? Cette fameuse soirée, il y a super longtemps.
J’ai hoché la tête. Corky m’avait provoqué en duel devant les invités de sa petite fête. Pour m’éviter d’avoir à le griller – ou de me faire tabasser –, Taylor l’avait réinitialisé au moment où je me jetais sur lui.
Todd s’est assis en face de moi, à la table de la salle à manger. On s’est mis en position pour le bras de fer. Todd me dépassait de cinq bons centimètres et avait le bras plus long.
— On va corser l’affaire, ai-je proposé. Si je gagne, tu nous offres un restau, à Taylor et à moi.
— OK, a accepté Todd. Et quand j’aurai gagné, tu nous en paieras un, à Tom et à moi. En tout cas, je te préviens, on a un sacré appétit.
— Dans tes rêves, ai-je répliqué. Tu comptes jusqu’à trois ?
— Je m’en charge, s’est imposé Tom.
J’ai inspiré à fond. Si Todd m’avait défié deux ans plus tôt, après toutes nos batailles, je l’aurais écrasé les doigts dans le nez sans mes pouvoirs. Là, je trouvais ça puéril.
— Allons-y, ai-je dit.
Todd m’a regardé droit dans les yeux et s’est calé contre la table pour se donner un avantage injuste. Moi, je suis resté de marbre, limite blasé.
— Avec Taylor, on aime bien les sushis, ai-je indiqué.
— À trois, a annoncé Tom. Un, deux…
Un voile est passé sur les yeux de Todd.
— Trois !
J’ai plaqué son bras sur la table si fort que le choc a renversé un verre vide.
— Purée, a pesté ma victime en se massant la main.
— Mec, il t’a étalé. J’ai même pas eu l’impression que tu forçais. (La remarque pouvait s’appliquer à Todd comme à moi. Tom a ensuite applaudi pour de faux.) Bien joué, Vey.
— J’étais pas prêt, a grommelé Todd.
— Pas prêt ? s’est étouffé son frère. J’avais compté, et tout.
— Je veux une revanche.
J’ai soufflé.
— C’est toi qui vois, ai-je accepté. Quitte ou double.
— Comme tu veux, a rétorqué Todd, pas très rassuré.
Je me suis tourné vers Taylor.
— Tu peux le faire, m’a-t-elle dit.
— Nickel. Cette fois, attends que je sois prêt, a réclamé Todd.
— OK, a répliqué son frère en levant les yeux au ciel. Tu es prêt ?
— Oui.
— À trois. Un, deux…
Todd n’a pas attendu le « trois ». Il s’est levé, a pesé de tout son poids sur moi. J’ignore ce que Taylor fabriquait, mais elle ne l’a pas réinitialisé. D’instinct, j’ai envoyé la sauce. Todd a hurlé quand je lui ai écrasé la main sur la table, … sauf que, cette fois, ce n’était pas ce coup qui lui avait fait mal.
— Tu m’as électrisé ! a-t-il glapi.
— Comment veux-tu que je fasse ça ? ai-je rétorqué.
— Aucune idée. Tu as un Taser dans ta poche.
— Et donc, l’électricité aurait traversé mon corps pour te frapper toi ? Désolé, ça ne marche pas comme ça. Il aurait fallu que je tienne les fils du Taser, et alors on aurait pris le courant tous les deux.
— Il a raison, a affirmé M. Ridley en nous rejoignant. Tu devrais simplement accepter le fait que Michael est beaucoup plus fort que toi.
— Mais je l’ai senti…
— Tu as dû te pincer le nerf du coude, a estimé M. Ridley en m’adressant un clin d’œil. Tu peux toujours réessayer.
— Pas envie, a maugréé Todd.
— Et toi, Tom ? ai-je demandé. Tu te sens de taille ?
— Non, ça va aller, a-t-il répondu.
C’est alors que Julie est entrée dans la salle à manger.
— Chuck, tu veux bien découper le rôti ? a-t-elle demandé en posant le plat sur la table.
— C’est parti ! a répondu son époux.
— Tout le monde à table, a enchaîné Mme Ridley.
— Ça sent super bon ! s’est écrié Taylor.
— Rôti de bœuf et son jus, purée de pommes de terre, haricots verts et salade, a énoncé sa mère.
— Mon menu préféré, s’est réjouie Taylor.
— Et l’un des miens, a ajouté Tara.
— C’était l’idée, a dit Mme Ridley. Ce repas est pour vous deux.
M. Ridley a prononcé les grâces ; puis on a fait passer les plats.
On mangeait depuis quelques minutes quand Taylor a dit :
— Un type a embouti la voiture de Michael, hier.
— L’Owl ? a voulu préciser son père.
— Oui.
— Ta voiture s’appelle LOL ? a ricané Todd.
— Non, c’est une Aspark Owl, ai-je rectifié.
— Tu es sûr que ce n’est pas une blague ? a insisté Todd en adressant un coup d’œil à son frère.
— Pourquoi tu le harcèles comme ça ? a pesté Taylor.
— Il a encore la haine de s’être fait massacrer, a deviné Tom.
— C’est moi qui vais te massacrer, a répliqué Todd.
— Les garçons ! s’est interposée Mme Ridley.
Taylor a montré une photo de ma voiture sur son téléphone.
— La voilà, a-t-elle dit. Une Aspark Owl.
— La vache, s’est extasié Tom. C’est ta bagnole ?
— L’Owl, ai-je acquiescé.
— Elle passe de zéro à cent en une seconde sept, a précisé Taylor.
Ça me bluffait qu’elle le sache.
J’attendais la question qui ne manquait jamais de suivre. Et je n’ai pas été déçu.
— Elle t’a coûté combien ? a demandé Todd.
— À peu près deux cents ans de ton salaire, l’a mouché Taylor.
— Et les dégâts, ils sont importants ? m’a interrogé Mme Ridley pour faire diversion.
— L’avant est embouti.
— L’accident s’est produit à un carrefour ? a voulu savoir M. Ridley.
— Non. Sur un parking.
— L’autre conducteur reculait ?
— Non. Il m’a délibérément foncé dessus.
— Qu’est-ce que tu lui avais fait, pour mériter ça ? a demandé Tom.
— Je raccompagnais sa femme.
— Et tu balances ça en présence de Taylor ? Mec, t’es malade.
— Suicidaire, plutôt, a rectifié Todd.
— Il voulait aider cette femme, m’a défendu Taylor. L’autre conducteur est son mari, et il la frappait.
— À propos, j’ai rencontré un de vos amis, ai-je dit à M. Ridley. L’agent Larkin. Il vous appelle « Tête-Dure ».
Visiblement gêné, M. Ridley a confirmé :
— Ah, euh, en effet. C’était mon sobriquet.
— Parce que tu es « incassable », a cru deviner Tom.
— Parce qu’il est têtu, a rectifié Mme Ridley en adressant un clin d’œil à son époux.
— Pas faux, a concédé celui-ci en haussant les épaules.
— Avec Taylor, on a fait un truc dingue, est intervenue Tara.
— Raconte, l’a pressée Tom.
— Il y avait ce type, à la fac, qui draguait Taylor.
— On n’est pas obligées d’en parler, Tara, a soufflé ma copine.
— Bon, elle est déjà prise, hein ? Mais ce type ne lâche pas l’affaire, car il se prend pour le meilleur. Et il n’est pas le seul à le penser, d’ailleurs, vu qu’il est le quarterback de l’équipe de l’université.
— Sérieux, Tara ? a fait Taylor en secouant la tête.
— Tu ne m’en avais rien dit, ai-je protesté.
— Je comptais en parler à Michael en privé, a déclaré Taylor.
— Bref, ce mec a l’habitude que les filles tombent comme des mouches. Donc, il se vexe à mort. Et, du coup, il va raconter à ses coéquipiers que Taylor est…
— Qu’elle est quoi ? ai-je demandé.
— C’est bon, Tara, tu peux arrêter maintenant, a réclamé ma chérie.
— On n’interrompt pas une anecdote en si bon chemin, a objecté Todd.
— Enfin bon, on s’est occupées de son cas. Notre fac affrontait les Arizona Wildcats, un match sans importance, simple rivalité régionale, et donc, les trois premières fois où le quarterback a attrapé le ballon, je lui ai donné l’apparence d’un serpent. Il l’a lâché trois fois dans le premier quart-temps. Le coach l’a même fait sortir.
— Comment ça, tu lui as donné l’apparence d’un serpent ? a demandé Todd, déconcerté.
Taylor fusillait sa jumelle du regard.
— Ben, euh…, bredouillait cette dernière.
Je me demandais comment elle allait s’en sortir. Brusquement, les deux frères ont bâillé comme s’ils se réveillaient de la sieste. Taylor les avait réinitialisés.
— De quoi on parlait ? a fait Todd.
— De la voiture de Michael, a répondu Taylor. Un type l’a emboutie.
— Ah oui, c’est vrai, a soupiré Tom, encore désorienté.
Taylor s’est tournée vers Tara.
— Pas de quoi, lui a-t-elle dit. Et maintenant, motus.
— Désolée. J’avais oublié.
— Oublié quoi ? a demandé Todd.
— Tu ne comprendrais pas, lui a assuré Taylor.
Sur ce, tout le monde s’est remis à manger.
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Déjà pris
Après le rôti, Mme Ridley nous a servi un gâteau au chocolat décoré des prénoms des deux filles. Tara et Taylor ont soufflé les bougies en même temps, puis Mme Ridley a coupé le gâteau. Quand on a eu fini de manger, on est restés à table, à se raconter nos vies. Tara s’est excusée la première ; Taylor et moi sommes montés une demi-heure plus tard.
— Je suis désolée, pour l’histoire du quarterback, m’a dit Taylor. Je comptais t’en parler.
— Je ne suis pas surpris qu’il t’ait draguée. J’ai tout le temps peur que tu te trouves quelqu’un d’autre.
— Tu n’as rien à craindre. Où veux-tu que je déniche un mec comme toi ? Je culpabilise un peu, par rapport à ce type. On aurait pu gâcher sa vie, a-t-elle ajouté en fronçant les sourcils.
— Tara aurait pu, tu veux dire.
— J’aurais pu l’en empêcher.
— Tu n’as pas à faire la police. En plus, à ce que j’ai compris, il avait besoin d’une petite leçon d’humilité. Et ça valait mieux comme ça, plutôt que si j’étais venu m’occuper de lui personnellement.
— Tu ne l’aurais pas…
— Tu le penses vraiment ?
— Hmm. Non, c’est clair, tu l’aurais fait.
— Je suis un chouïa protecteur vis-à-vis de toi.
— Pas qu’un chouïa, a nuancé Taylor en me prenant la main. Tu as toujours été protecteur avec moi. (Elle a plongé son regard dans le mien.) Une femme t’a invité à sortir, hier. Elle était très jolie.
— Euh, non, pas du tout.
— Elle t’a demandé si tu voulais prendre un café. Elle t’a donné son numéro de téléphone sur un bout de papier. Tu lui plaisais beaucoup.
Le bout de papier, ç’a été le déclic.
— Oh, celle que je m’apprêtais à raccompagner ? Tu l’as vue ?
— Et tu lui as dit… (Elle a souri jusqu’aux oreilles.) Ça me plaît bien, ça. Elle avait raison, tu sais : ce n’est pas étonnant que tu sois pris.
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Le retour d’Ostin
Deux minutes plus tard, mon téléphone tintait : j’avais reçu un SMS. J’y ai jeté un coup d’œil.
— Qui est-ce ? m’a demandé Taylor.
— Ostin.
— Il est arrivé ?
— Normalement, oui.
Ostin
De retour dans l’Idaho. Avec mes parents.
 
Moi
On peut se voir quand ?
 
Ostin
Demain midi ?
 
Moi
Je demande à Taylor. Ça lui fera super plaisir de te voir.
 
Ostin
Pareil. PizzaMax ?

— PizzaMax, demain midi, c’est bon ? ai-je interrogé Taylor.
— Forcément.
Moi
OK pour PizzaMax.

— Ça m’étonne qu’il ne soit pas venu direct, a ensuite fait remarquer Taylor.
— Moi non. Dorothy a dû le placer en détention maternelle.
Taylor a éclaté de rire.
— Excellente description, a-t-elle dit. Cela étant, ça me fait de la peine pour McKenna. Dorothy se comporte comme une copine jalouse en sa présence. Tu imagines l’avoir comme belle-mère.
— À la place de McKenna, je l’aurais déjà carbonisée. Toi tu pourrais la réinitialiser chaque fois qu’elle te soûlerait.
— Toutes les cinq secondes, donc, a estimé Taylor. Je finirais par lui vriller le cerveau.
J’ai souri.
— Probablement, ai-je acquiescé.
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Rêves de chauves-souris
Il devait être minuit cinq quand Taylor m’a raccompagné à ma voiture.
— Je peux te poser une question ? m’a-t-elle demandé.
— Bien sûr.
— Est-ce que tu fais encore ce rêve bizarre ? Celui avec l’arbre.
— Oui, et pas plus tard que la nuit dernière.
Taylor a froncé les sourcils. Elle semblait un peu inquiète.
— Il faut que je te dise un truc. J’ai fait le même.
— Quand ça ?
— Avant que tu m’en parles.
Puis, son regard rivé au mien, elle a ajouté :
— Comment est-ce possible qu’on fasse le même ?
— Déjà, moi, il est rare que je me souvienne de mes rêves, ai-je dit.
— Tu te rappelles celui que j’avais fait, à Taïwan ? J’avais vu tout ce qui s’est passé ensuite, y compris le moment où Cassy a figé tout le monde.
J’ai hoché la tête.
— C’est la même chose, sauf que c’est de plus en plus fréquent. Et ils se réalisent. Par exemple, la semaine dernière, j’ai rêvé que cette femme te proposait de sortir avec elle après qu’un type avait embouti ta voiture. Je me suis réveillée direct, je tremblais. Je ne savais pas si tu avais été blessé ou non. Ensuite, avant-hier, j’ai rêvé de Grace. Elle était allongée dans un lit mais pas à l’hôpital. Les yeux grands ouverts, le regard dans le vide. Je ne pense pas qu’elle était morte.
— Ce rêve-là ne se réalisera pas, ai-je affirmé. Grace va très bien. Elle travaille avec mon père, il me le dirait s’il y avait un souci.
— J’espère. La nuit dernière, j’ai encore rêvé. J’étais enfermée dans une cellule, et une nuée de chauves-souris voletaient autour de moi. Leurs fientes recouvraient tout. Je me suis réveillée en criant.
— Des chauves-souris ?
— Des chauves-souris, a acquiescé Taylor.
— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de ces rêves plus tôt ?
— Parce que je cherche encore à les comprendre. Je me répète que ce n’est que mon imagination, mais…
— Mais ?
— Mais ensuite ils se réalisent. Au moins, celui avec les chauves-souris, ça ne risque pas. Il est trop bizarre. Ces rêves pourraient être liés à mon pouvoir électrique, d’après toi ?
— C’est possible. Ton électricité surexcite peut-être tes synapses dans ton sommeil.
Tout à coup, Taylor a affiché un large sourire.
— On croirait entendre Ostin, a-t-elle dit.
— J’essayais de l’imiter. (Je lui ai rendu son sourire.) Je parie qu’il saurait nous expliquer ça, lui.
— Je voudrais juste que ça cesse.
Je l’ai serrée contre moi quelques instants encore, puis on s’est embrassés, et je suis parti en songeant à ses rêves. Et en croisant les doigts pour qu’ils ne se réalisent pas.
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Retour chez PizzaMax
À l’époque où Julie, la mère de Taylor, était agente de voyages, elle expliquait à sa fille que les voyageurs créent entre eux un lien particulier. Pour ma part, je dirais que c’est encore plus vrai pour ceux qui affrontent la mort ensemble. Les expériences vécues au sein de l’Électroclan étaient d’une intensité sans égale. Plus que des compagnons de voyage, on était des survivants.
Je me suis rendu chez Taylor vers onze heures le lendemain matin. Mme Ridley est venue m’ouvrir. Elle portait une veste fine et avait son sac à l’épaule. À sa droite se tenait Tara.
— Bonjour, Michael.
— Bonjour, Julie. Salut, Tara. Qu’est-ce que vous avez prévu de beau, ce matin ?
— Une séance shopping mère-fille, a répondu Tara.
— Une bonne occasion de passer du temps ensemble, s’est réjouie Julie.
— Désolée de vous faire faux bond pour le déjeuner, s’est excusée Tara. Mais… le shopping avec maman, quoi.
— Amusez-vous bien, leur ai-je dit.
— Compte sur nous, m’a répondu Tara, radieuse.
Taylor descendait l’escalier derrière elles, vêtue d’un jean bleu et d’un pull turquoise par-dessus un tee-shirt.
— Bonjour, toi, m’a-t-elle salué.
Elle nous a rejoints et on s’est embrassés.
— En route ! s’est écriée Julie. Amusez-vous bien, vous aussi.
Tara et elle sont sorties.
— Elles ne t’ont pas invitée ? me suis-je étonné.
— Non. Ma mère a un peu flippé, hier, quand Tara l’a appelée « madame Ridley ». Elle s’emploie à bâtir une relation solide entre elles.
On est montés en voiture. Deux minutes plus tard, on a acheté des éclairs au chocolat dans une pâtisserie – le dessert préféré d’Ostin.
Celui-ci habitait toujours le même appartement, dans l’immeuble où je vivais avec ma mère avant. Les Liss avaient reçu la même compensation financière que les Ridley, mais ils n’avaient pas souhaité déménager. En fait, ils semblaient ne pas avoir touché à cet argent. Ils n’avaient pas changé de voiture, ni renouvelé leur garde-robe. Ostin m’avait dit que la seule différence dans leur vie, c’était le téléviseur géant qui trônait à présent dans leur salon, et le fait que ses parents s’offraient plus souvent de meilleurs restaurants. Et qu’ils partaient en croisière trois fois par an au lieu d’une seule. Dorothy raffolait des croisières : les repas à toute heure, le jeu de palets et les spectacles gratuits.
Cet argent aurait pu servir à financer les études d’Ostin. Cependant, avec toutes les bourses qu’il s’était vu offrir, ses parents n’avaient de toute façon pas à payer quoi que ce soit.
Ostin nous attendait sur le parking de son immeuble, les mains dans les poches. Fidèle à lui-même, il était perdu dans ses pensées et ne s’est aperçu de notre présence que lorsque j’ai arrêté la voiture à deux mètres de lui et ai baissé ma vitre.
— Ostin, mec !
— Michael !
Je suis descendu et on s’est donné l’accolade.
— Je n’avais pas reconnu ta voiture, a avoué Ostin. Où est passée l’Owl ?
— J’ai eu un accident.
— Tu l’as pliée ?
— Non. Je te raconterai à table.
Taylor nous a rejoints.
— Salut, Ostin.
— Salut, Taylor.
Celui-ci lui a ensuite tendu le poing.
— Check, a-t-il proposé.
— Toujours pas mon genre, a répliqué ma copine. Mais ça me fait plaisir de te voir.
On est remontés en voiture, direction PizzaMax. Le restaurant était bondé, comme d’habitude, à tel point que je doutais presque qu’il soit sur le point de mettre la clé sous la porte. Bref, sur les quatre banquettes de l’espace d’attente, une seule était libre. Un air de piano égayait l’atmosphère.
— On s’assoit ? a suggéré Taylor en montrant la banquette inoccupée.
On se dirigeait vers elle quand un gros type nous a doublés et s’est installé, prenant toute la place. Il affichait une mine à la fois hautaine et triomphante, comme s’il nous avait coiffés au poteau.
— On allait se mettre là, lui a fait observer Taylor.
— Désolé, poupée. Premier arrivé, premier servi.
Taylor a fait la moue.
— Je rêve où tu viens de m’appeler « poupée » ?
— En revanche, tu peux te mettre près de moi, si ça te dit. Il y a assez de place pour deux.
— Ce sera juste, a estimé Ostin. Et puis, vous risquez de vous toucher. Et toi, tu m’as l’air de suer pas mal. Du coup, il faudra qu’elle rentre se changer.
Le type fixait Ostin d’un œil noir. Pourtant, notre ami ne cherchait pas à être méchant. Il se contentait de décrire la situation.
— Mouais, je passe mon tour, a déclaré Taylor, ça risquerait de mal finir…
Je lui ai adressé un bref regard.
— Je gère, ai-je annoncé.
J’ai plaqué la main sur le dossier de la banquette, puis j’ai balancé des volts. Le mec a été d’une agilité surprenante pour son gabarit. Il a bondi de son siège comme un toast d’un grille-pain.
— Tu as changé d’avis ? l’ai-je interrogé.
— J’ai pris le jus, s’est indignée ma victime en inspectant le dessous de la banquette.
J’ai regardé tout autour.
— Je ne vois pas de prise.
— Tu devrais peut-être ressayer, a proposé Taylor, la tête inclinée sur le côté.
Le type a effleuré la banquette d’une main prudente, comme s’il craignait de se brûler. Tout s’est bien passé. Alors il s’est rassis. J’ai attendu cinq secondes avant de remettre ça. Cette fois, le mec a atterri à genoux.
— Ça me l’a refait, a-t-il glapi.
— Trop bizarre, ai-je commenté. On devrait peut-être tester la banquette.
— Je vous la laisse. Bonne chance.
On a pris place. Le gars nous scrutait, guettant le drame. Au bout de deux minutes, il a quitté le restaurant.
— Ce n’était que justice, a affirmé Ostin.
— Non, a rectifié Taylor. C’était Michael.
Ostin s’est tourné vers moi.
— Raconte, pour ta voiture ?
— Avant-hier, après qu’on s’est parlé au téléphone, j’allais la récupérer sur le parking quand j’ai aperçu un type qui frappait sa femme. Un vrai colosse. Une montagne de muscles.
— Je devine la suite, a soupiré Ostin.
— Je l’ai sentie venir aussi. Bref, j’ai calmé le mari, puis j’ai proposé à sa femme de la raccompagner. Et, une fois qu’on a été en voiture, l’autre taré nous a emboutis avec son pick-up.
— La honte, a grimacé Ostin. C’est comme briser un vase Ming. Tu l’as grillé, au moins ?
— Ça me démangeait. Mais je me suis retenu, et j’ai appelé la police.
— Ç’a dû être dur. De ne pas t’en occuper personnellement, je veux dire.
J’ai souri.
— Carrément. Mais bon, quel bonheur de revenir à PizzaMax.
— Elle me manquait, cette pizzeria, a dit Ostin.
— Tu y viens souvent ? m’a demandé Taylor.
— Pas trop, non.
J’avais beau être revenu m’installer à Boise, plus d’un an s’était écoulé depuis ma dernière visite à PizzaMax. J’ignore pourquoi. Je faisais peut-être un blocage psychologique, comme si je trouvais incorrect ou injuste d’y venir sans mes amis.
Une dizaine de minutes plus tard, une serveuse nous a conduits à la même table où on avait dîné, Ostin, ma mère et moi, le soir où ma mère s’était fait kidnapper. Elle nous a tendu les menus, mais ce n’était pas nécessaire.
— Je vais commander la Total Pizza XXL, a déclaré Ostin.
Comme son nom le laisse présager, la Total Pizza XXL était un grand modèle avec toutes les garnitures possibles.
— Tu sais qu’il y aura des anchois, lui a rappelé Taylor.
— Tu dis ça comme si c’était un souci, a répliqué Ostin.
— C’est quoi, le problème, avec les anchois ? ai-je demandé.
— Ne le prenez pas mal, a grimacé Taylor, mais ils ont un goût de poisson trop salé qu’on aurait laissé un mois au soleil.
— S’ils sont trop salés, alors on peut les laisser au soleil, a raisonné Ostin. Le sel, ou chlorure de sodium, est un conservateur naturel qui empêche la chair de s’abîmer en absorbant l’humidité présente dans…
Je l’ai coupé avant que Taylor pète un câble.
— Pour moi ce sera la calzone hawaïenne avec supplément d’ananas mais sans anchois. Et pour toi, Taylor ?
— La Margherita.
— Vous saviez que la Margherita a été la première pizza jamais préparée ? nous a interrogés Ostin, toujours sur sa lancée. Elle a été inventée par un chef napolitain en l’honneur de la princesse Margherita. Cherchant à proposer un plat qui reflète les couleurs de la toute nouvelle république italienne, il a choisi la mozzarella pour le blanc, la sauce tomate pour le rouge et des feuilles de basilic pour le vert.
— Oui, je le savais, a acquiescé Taylor. Et McKenna, elle arrive à quelle heure ?
Ostin a consulté sa montre :
— Dans quatre heures, vingt et une minutes et huit secondes.
— C’est… précis.
— Je compte les minutes. Comme à Noël. Mais sans la bûche.
Taylor a souri.
— C’est la chose la plus romantique que tu aies jamais dite.
La serveuse a pris notre commande et Ostin a embrayé :
— À propos, Michael, tu fais encore ton fameux rêve ? Celui avec les rejetons ?
J’ai lancé un coup d’œil à Taylor.
— Oui. Pas plus tard que la nuit dernière.
— Les rejetons ? s’est étonnée ma copine.
— C’est comme ça qu’on appelle les nouvelles pousses qui apparaissent sur un arbre.
— Quel nom débile.
— Ce n’est pas moi qui l’ai inventé.
— D’après toi, que signifie mon rêve, Ostin ?
— La première partie est assez simple. L’arbre représente la menace Elgen qui se répand à travers le monde. La foudre, forcément, c’est l’Électroclan. On a frappé l’arbre et on l’a abattu.
— Et les… rejetons, alors ? s’est enquise Taylor.
— Ils signifient peut-être que quelque chose va prendre la place libérée par les Elgen. C’est comme l’Hydre de Lerne, dans la mythologie. Quand on lui coupe une tête, il en repousse plusieurs.
— Tu penses qu’on n’a pas éradiqué les Elgen ? s’est inquiétée Taylor.
— Si, c’est clair, ai-je dit. Hatch était la tête de ce serpent, et il est mort. Les gardes sont soit en prison soit au cimetière ; on a repris toutes leurs centrales et leur argent. En plus, on a le Joule. Comment voulez-vous qu’il reste des Elgen ?
— Hatch a sûrement caché des milliards de dollars sur des comptes offshore, a réfléchi tout haut Ostin. En Suisse, ou aux îles Caïmans.
— Taylor aussi a fait le rêve de l’arbre, ai-je dit.
Ostin s’est tourné vers elle.
— Le même ?
— Dans les moindres détails, a confirmé Taylor.
— Ça se tient, a estimé notre génie.
— Comment ça ? l’a interrogé Taylor.
— Nous savons que Michael peut absorber un certain temps les pouvoirs d’autres électriques. Il a dû absorber le tien. Au moins de quoi lui donner ce rêve. Cela prouverait également que tes rêves sont provoqués par ton pouvoir.
— Mais on vivait à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, a objecté Taylor.
— Certes, a convenu Ostin, plongé dans ses pensées. Mais vous vous parliez au téléphone. Or les portables utilisent les fréquences radio, qui ne sont rien d’autre que des champs électromagnétiques. Et c’est ainsi que Michael absorbe les pouvoirs.
— Assez parlé de rêves, a soufflé Taylor. On a une fête à préparer.
Elle a sorti de son sac une feuille à l’en-tête de l’Arizona State University, avec le logo du Diable Solaire. Elle l’a dépliée, puis l’a posée sur la table.
— Commençons par la liste des invités, a-t-elle proposé en prenant un stylo. Il y aura nous cinq, en comptant McKenna et Tara. (Elle a coché nos prénoms.) Zeus aussi ; il arrive de Las Vegas demain, par la route. Il est censé prendre Tessa au passage.
— Ça fait sept, a compté Ostin.
— Ils sont toujours ensemble ? ai-je demandé.
— Mystère, a répondu Taylor. McKenna arrive dans quatre heures ; Ian et Abi demain. Le vol d’Abi est prévu à 15 h 30, une demi-heure après celui de Ian. Nichelle nous rejoint par la route, avec son copain. Ils seront là ce soir.
— Nichelle a un mec ? me suis-je étonné.
— Un Nonel, a spécifié Taylor.
— On accepte les Nonels ? s’est étonné Ostin.
— Ce serait injuste de les refuser. Toi tu as McKenna ; Jack a Abi. Du moins, on le pense. (Un sourire aux lèvres, elle a tourné la tête vers moi.) Et toi, tu m’as, moi.
Je lui ai retourné son sourire et lui ai pris la main.
— Et Cassy ? a dit Ostin. Elle vient aussi ?
Je guettais la réaction de Taylor. La dernière fois que Cassy et elle s’étaient parlé, ç’avait été houleux. Taylor l’avait accusée, à juste titre, de flirter avec moi.
— Elle est retenue par son travail, a répondu Taylor d’un ton dédaigneux.
— Quentin arrive demain soir, ai-je embrayé. Quelqu’un sait, pour Grace ?
Taylor a haussé les épaules.
— Moi non. J’espérais que tu avais pu lui parler. Je lui ai envoyé des SMS, mais elle n’a pas encore répondu.
— Elle n’aura pas besoin d’un hôtel ni d’un taxi, donc elle doit se dire qu’elle peut se pointer sans prévenir. Je vais voir si mon père a de ses nouvelles.
— Et pour Torstyn ? a demandé Taylor. Lui non plus ne répond pas à mes SMS.
— Quentin s’efforce encore de le convaincre, ai-je expliqué. Mais, d’après lui, il ne viendra probablement pas. Il ne va pas fort en ce moment. Il a du mal à s’adapter à sa nouvelle vie.
Taylor a baissé les yeux un moment, puis elle a déclaré :
— Vous allez trouver ça bizarre mais, l’autre nuit, je repensais à l’époque où on était en prison au Pérou, et j’ai réalisé que ce bon vieux temps me manquait.
— Le temps du Dr Hatch, tu veux dire, a rectifié Ostin.
Taylor a soupiré.
— Je vous avais dit que vous trouveriez ça bizarre. C’était une période horrible et dangereuse, mais en même temps on était tous ensemble. Soudés.
— Ta réaction n’a rien de surprenant, a assuré Ostin. Les soldats qui rentrent du front éprouvent souvent un sentiment de déchéance. Pareil pour nous. Avant, on se battait pour sauver le monde. Maintenant, on se bat pour décrocher une bonne note.
— Depuis quand tu as à te battre pour tes notes ? l’a taquiné Taylor.
— Non, mais tu vois l’idée.
— Moi, je me bats pour avoir de bonnes notes, ai-je dit.
— Après la Seconde Guerre mondiale, a repris Ostin, une étude a montré que les citoyens britanniques étaient moins heureux en temps de paix que durant la guerre. Les sentiments de camaraderie et d’unité éclipsaient leurs peurs et leurs souffrances.
— Ostin…, ai-je soufflé. Y a-t-il des choses que tu ignores ?
— Oh oui, des tas.
— Par exemple ?
— Je ne sais pas ce que je ne sais pas.
— Une réponse pleine de bon sens, ai-je approuvé. Mais encore ?
— Je ne sais pas pourquoi McKenna tient autant à moi.
— Mystère, je confirme, a glissé Taylor.
N’importe qui se serait vexé. Ostin, lui, s’est contenté d’acquiescer.
— … J’ignore aussi combien de temps un proton peut exister, ou pourquoi, en physique quantique, deux particules peuvent se trouver en deux endroits en même temps, alors que dans notre monde les objets en sont incapables. Je ne sais pas non plus si l’Univers est infini, ou juste immensément vaste.
— Ça y est, j’ai la migraine, a pesté ma copine.
— On a fait le tour, Ostin, ou y a-t-il encore des choses que tu ignores ?
— Tout à fait : je ne sais pas ce qui est arrivé à Bryan et à Kylee.
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De sombres pensées,
et un Hatch grandeur nature
Le déjeuner s’est éternisé. On avait pas mal de temps à rattraper, et on était heureux d’être ensemble, même si Ostin n’arrêtait pas de consulter sa montre. En repartant de PizzaMax, on est passés acheter des banderoles et autres accessoires de fête dans une boutique spécialisée. Ostin avait commandé une silhouette en carton du Dr Hatch grandeur nature. J’ai trouvé ça marrant, Taylor beaucoup moins.
— Où t’es-tu procuré une photo de lui, d’abord ? s’est-elle enquise.
— Sur le site de la société Elgen.
Il a récupéré sa commande. Un, parce qu’il l’avait payée à l’avance, ensuite parce que Zeus allait adorer s’en servir de cible.
On a déposé Ostin au pied de son immeuble ; après quoi on est allés au centre commercial. Taylor voulait acheter un cadeau pour mes parents.
— Tu n’es pas obligée, lui ai-je assuré. Le vrai cadeau, c’est toi.
— Je sais. C’est juste pour leur faire plaisir.
Elle a pris des sels de bain aromatisés et un parfum d’intérieur à la lavande pour ma mère ; une bougie senteur citron vert pour mon père. On s’est ensuite arrêtés chez le fleuriste pour acheter un gros bouquet de tulipes rose vif et d’iris violets.
— Notre thématique, c’est clairement le parfum, ai-je dit.
— Exact, a confirmé ma chérie. Ça sent le bonheur.
La formule m’a fait sourire.
— C’est possible, ça ? ai-je demandé.
— Les odeurs sont le moyen le plus efficace de donner du bonheur. Parce qu’elles zappent le thalamus pour atteindre directement le bulbe olfactif, lui-même relié à l’amygdale et à l’hippocampe.
— Tu te la joues Ostin ?
— C’est un compliment ou une insulte ?
— À toi de voir, mais fais vite, ou bien on sera en retard pour le dîner.
— Là c’est toi qui te la joues Ostin, a répliqué Taylor.
Au même instant, elle a reçu un SMS.
— Qui est-ce ? l’ai-je interrogée.
— Grace. Elle ne pourra pas venir.
— Elle précise pourquoi ?
— Non.
— C’est bizarre… On verra si mon père peut nous en dire plus.
On habitait à dix minutes à peine du centre commercial. Mes parents étaient sur le pas de la porte quand on est arrivés. J’ai garé la voiture de location dans l’allée, puis j’ai récupéré nos sacs tandis que Taylor s’occupait des fleurs.
— Oh, Taylor ! s’est exclamée ma mère. Quel bonheur de te revoir !
— C’est pour vous, lui a dit ma copine en lui tendant le bouquet.
— Elles sont magnifiques. J’adore les tulipes. J’ai tellement de bons souvenirs associés à ces fleurs.
Taylor m’a jeté un regard signifiant : Qu’est-ce que je t’avais dit ?
— Merci, a repris ma mère en la serrant contre son cœur. Je vais les mettre dans un vase.
On est ensuite entrés, et mon père a tendu la main à Taylor.
— Ravi de te revoir.
À l’instant où ils se sont touchés, Taylor s’est crispée. On aurait dit qu’on venait de lui annoncer le décès d’un proche.
Mon père l’a observée avant de reprendre la conversation.
— Et la fac, ça se passe comment ?
— Très bien, a répondu ma copine avec un peu trop d’enthousiasme. Je suis en colocation avec Tara, ce qui nous a permis de rattraper des années de retard. Et puis, le temps est divin.
— En effet. Vous avez quelles températures, en ce moment ?
Cette fois j’en étais sûr, mon père avait remarqué que Taylor n’était pas dans son état normal.
— On a dépassé les 30 °C la semaine dernière.
— Chez nous, la minimale a été de 3 °C, a dit mon père. La nuit. Dix-huit la journée.
— OK, je préfère Phoenix, a déclaré Taylor. Au moins trois saisons par an.
— Les étés peuvent être étouffants, a convenu mon père. Aux infos, on nous montre toujours des gens en train de faire cuire un œuf sur le trottoir.
— Je confirme, j’ai parfois eu l’impression de fondre. En parlant de fondre, je vous ai apporté un petit quelque chose.
Taylor a plongé sa main dans son sac et lui a tendu la bougie.
— Citron vert, a-t-il lu. Formidable ! s’est-il exclamé, tout sourire.
— Qu’est-ce que c’est ? a demandé ma mère, qui nous rejoignait.
— Taylor m’a offert une bougie. Senteur citron vert.
— Tu adores le citron vert.
Taylor a tendu l’autre sac à ma mère.
— Un petit quelque chose de chez Bath & Body Works, a-t-elle dit.
— En plus des fleurs ? Ce n’était pas nécessaire. C’est ton anniversaire, pas le nôtre.
— C’est trois fois rien, a répondu Taylor.
— Bien, a déclaré mon père. On ferait mieux d’y aller si on ne veut pas être en retard.
Taylor a tourné la tête vers moi, mais a aussitôt esquivé mon regard. Dans ses yeux, j’ai tout juste eu le temps de lire de la crainte. Ce qu’elle avait vu dans les pensées de mon père était apparemment très sérieux.
On s’est tous dirigés vers la Bentley Mulliner bleu cyan. Mon père a ouvert la portière à ma mère, puis s’est installé au volant.
— Euh, papa, lui ai-je dit, je crois qu’on va y aller à deux voitures, comme ça je pourrai déposer Taylor chez elle au retour.
— Très bien. Tu as l’adresse du restaurant ?
— Dans mon téléphone.
— Parfait. À tout à l’heure.
Dès qu’on a été dans la Tesla, j’ai demandé à Taylor :
— Tu as vu quoi ?
— Je te le dirai plus tard, m’a-t-elle répondu avec un regard peiné et sur un ton qui ne m’a pas non plus rassuré.
— C’est grave ? ai-je insisté.
— Je te le dirai plus tard, a-t-elle répété plus sèchement.
On a retrouvé mes parents au Chandlers, un restaurant chic. On a pris des huîtres en entrée. Puis j’ai commandé le burger wagyu, avec bacon épicé et confit, et une bisque de homard. Taylor a choisi la piccata de veau et son soufflé polenta mascarpone, avec une salade d’épinards. En dessert, on a choisi la crème brûlée au caramel et le parfait au chocolat.
Ma vie avait décidément bien changé. À l’époque où je vivais seul avec ma mère, les repas de fête, c’était gaufres et crème fouettée. Désormais, je dégustais des plats de riches dont je n’arrivais pas à prononcer le nom. Il n’empêche, je préférais les menus plus simples de mon enfance.
Au cours du repas, la conversation a été légère, presque forcée par moments. Mon père s’est levé à deux reprises pour répondre au téléphone. C’est surtout ma mère qui tenait le crachoir. Elle devait sentir que quelque chose ne tournait pas rond. Elle possédait un sixième sens, à cet égard.
J’ai surpris mon père en train d’adresser des regards anxieux à Taylor. Ma copine, elle, faisait comme si de rien n’était, une de ses spécialités.
— Et donc, vous avez hâte de vous retrouver tous ensemble ? a demandé ma mère.
Taylor a hoché la tête.
— Ça va être génial, a-t-elle dit. McKenna et Abi me manquent beaucoup. Mais celle qui m’intrigue, c’est Nichelle. Par rapport à son copain. Je me l’imagine comme une espèce d’Edward aux mains d’argent.
La formule nous a tous fait rigoler.
— Et Ostin, à la fac, ça se passe comment ? a enchaîné ma mère.
— J’hallucine que tu poses la question, ai-je souri. Envoyer Ostin à la fac, c’est comme vouloir apprendre à nager à un poisson.
— Bonne comparaison.
— Il s’ennuie à Caltech. Pendant son temps libre, il tente de mettre au point une batterie organique à partir d’une cellule de méduse. Ce serait la plus petite batterie au monde.
— Et qu’alimenterait-elle ?
— Des nanotechnologies, a répondu mon père à ma place. Des microrobots. (C’était la première fois qu’il prenait la parole. Il s’est tourné vers moi.) Si seulement il acceptait de travailler pour nous. Il serait un atout formidable pour notre équipe.
— Je le lui ai dit. Tu réussiras peut-être à le convaincre quand tu le verras.
— Qui sait.
Le dîner terminé, mon père m’a demandé si on pouvait raccompagner ma mère, car il devait se rendre à son bureau. J’ai répondu oui, alors même que je mourais d’envie d’apprendre ce que Taylor avait vu. Une fois chez nous, ma mère a dit à Taylor :
— J’ai été ravie de te revoir. Encore merci pour tes gentils cadeaux.
— Tout le plaisir est pour moi, a assuré ma chérie.
Ma mère l’a regardée d’un air songeur, comme si elle s’apprêtait à ajouter quelque chose, puis elle s’est ravisée.
— Passe le bonsoir à tes parents, a-t-elle dit.
— Ce sera fait. Merci.
— Je dormirai sans doute quand tu rentreras, Michael. Bonne nuit.
— Bonne nuit, maman.
Dès qu’on a repris la route, j’ai interrogé Taylor.
— Alors, tu as vu quoi, dans les pensées de mon père ?
Elle a inspiré longuement.
— C’était horrible. Et bizarre. Pareil que dans mon rêve. J’ai vu Grace. Elle était dans le coma. Le plus étrange, c’est qu’elle était dans un de ces lits d’hôpital à barreaux, entourée d’un tas de machines, sauf qu’elle n’était pas à l’hôpital. Et ce n’est pas tout. Jack n’est pas en mission. Il a disparu. Ton père craint qu’il ne soit mort.
Ces nouvelles m’ont retourné l’estomac.
— Cela ne peut pas attendre, ai-je affirmé. Parlons à mon père sur-le-champ. Je vais appeler Ostin. Il devrait venir aussi.
— Il est avec McKenna.
— Tant mieux. Qu’elle vienne également.
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De l’attendu et du moins attendu
McKenna et Ostin attendaient devant les bureaux de Veytric quand Taylor et moi sommes arrivés. Ils sont descendus de voiture les premiers.
Malgré les circonstances, ça me faisait plaisir de revoir McKenna. Main dans la main avec Ostin, elle affichait un sourire tendre. J’avais du mal à croire que notre première rencontre avait eu lieu dans une cellule de l’Académie Elgen.
— McKenna ! s’est écriée Taylor en la serrant dans ses bras. Tu m’as tellement manqué !
— Toi aussi, toi aussi, lui a assuré notre amie avant de se tourner vers moi. Et toi, Michael.
— À moi aussi, McKenna, ai-je dit. Comment ça se passe, pour toi ?
— Bien. L’école est sympa.
En général, les gens qui cherchent à en savoir plus sur eux-mêmes se tournent vers les études de psychologie ou bien se plongent dans un livre sur le développement personnel. McKenna, elle, s’est intéressée au génie thermique.
— Eh bien, Michael, qu’y avait-il de si urgent ? a demandé Ostin.
— Taylor a vu des choses dans les pensées de mon père, des choses…
— … inquiétantes, a complété Taylor.
— Mieux vaut en parler à mon père. Cela concerne Jack et Grace.
À ces mots, l’expression de McKenna s’est modifiée.
— Il leur est arrivé quelque chose ? s’est-elle inquiétée.
— Nous l’ignorons. C’est pour ça que je tenais à votre présence.
— Allons-y, a dit Ostin.
À l’exception de l’Académie de Pasadena, les Elgen travaillaient presque exclusivement depuis leurs navires stationnant dans les eaux internationales pour plus de discrétion. Quand mon père a pris le contrôle de la société, il l’a installée dans un immeuble de bureaux : onze étages dans le centre de Boise.
J’ai fait entrer mes amis puis suis allé couper l’alarme dans le hall. Ensuite, j’ai appelé mon père.
— Papa, c’est Michael. Il faut qu’on se parle.
— Je t’attendais. Qui est avec toi ?
— Taylor, Ostin et McKenna.
— Je suis dans mon bureau. Montez.
On a pris l’ascenseur jusqu’au onzième étage. La journée, une cinquantaine d’employés travaillaient là, une vraie ruche. Je n’y étais jamais allé la nuit, l’endroit était sombre et silencieux. Mon père nous a ouvert la porte du couloir. Il avait l’air anxieux.
— Bonsoir, a-t-il dit. (Le mot est sorti davantage comme un soupir qu’une salutation.) Suivez-moi.
Le long couloir au sol de marbre était orné de photos des différentes centrales Starxource. Le bureau, luxueux, disposait d’une vue panoramique sur la ville. Mon père nous a invités à prendre place autour d’une élégante table ronde en ronce de noyer.
— Tu nous attendais ? ai-je demandé. Pourquoi ?
— Sachant ce que Taylor avait vu, j’ai pensé que vous auriez des questions. Moi, en tout cas, j’en aurais eu. (Il s’est tourné vers Taylor.) Que souhaites-tu savoir ?
— Si Jack est mort.
On s’est tous figés en attendant la réponse. Mes pommettes étaient déjà agitées de tics.
Mon père a plissé le front.
— Nous l’ignorons.
— Qu’est-ce que tu sais, au juste ?
— Notre centrale de Lima a été attaquée et pillée.
— Attaquée par qui ?
— Ah, c’est un mystère. Ces gens étaient non seulement bien armés, mais ils savaient précisément ce qu’ils recherchaient. Ils ont kidnappé sept gardes et dérobé six IEM avant de relâcher près d’un demi-million de rats électrifiés. Ceux-ci ont carbonisé plus de mille deux cents hectares de jungle.
— En quoi ces appareils les intéressaient-ils ?
— Nous n’en avons aucune idée. En revanche, les possibilités sont inquiétantes. Le lendemain, nous avons dépêché une équipe sur place, afin d’enquêter. Ses membres ont disparu sans laisser de trace.
— Et Jack était parmi eux ? ai-je demandé.
— Non. Nous avons envoyé une seconde équipe rechercher la première. J’en avais confié le commandement à Jack, c’est lui qui connaissait le mieux les Elgen.
— Mais les Elgen n’existent plus, a objecté McKenna.
Mon père a secoué la tête.
— Si seulement c’était vrai ! Hatch n’existe plus. L’ancienne société Elgen est désormais sous notre contrôle. Mais d’importantes cellules de la Garde Elgen demeurent. Il arrive parfois que le corps survive, après qu’on a coupé la tête.
— Comme chez les poulets, a commenté Ostin.
Mon père l’a regardé en silence.
— Où Jack et son équipe ont-ils disparu ? ai-je repris.
Mon père s’est dirigé vers une grande mappemonde accrochée au mur. Elle s’étirait du sol au plafond.
— Le dernier contact que nous avons eu avec eux a eu lieu ici, à l’est de la centrale, a affirmé mon père en désignant l’endroit de l’index.
— Abi est au courant ? l’a interrogé Taylor.
— Elle sait qu’il est en mission, pas que nous avons perdu le contact.
— Je dois la prévenir.
— Pas encore. Cela ne ferait que compliquer les choses.
— Si Jack a disparu, nous devons partir à sa recherche, ai-je déclaré.
— Il ne nous abandonnerait pas, lui, a assuré McKenna.
— Nemo resideo, a ajouté Ostin. Ça veut dire « on n’abandonne personne ». C’était sa devise.
Mon père a froncé les sourcils.
— Nous avons envoyé deux équipes ; toutes deux ont disparu. Nous ignorons à quoi nous avons affaire.
— On ne l’abandonnera pas, ai-je insisté.
— Nous n’allons abandonner personne, a rétorqué mon père. Mais nous devons d’abord réfléchir. Nous avons déjà perdu une équipe de sécurité ; nous ne pouvons plus perdre qui que ce soit. En ce moment même, l’équipe Alpha est en route pour le Pérou. Elle est composée de soldats d’élite rompus à ce genre d’exercices.
— Je ne comprends toujours pas, ai-je dit. Qui peut bien vouloir attaquer une centrale Starxource ?
— Dans un premier temps, nous avons pensé qu’il pouvait s’agir des terroristes du Sentier lumineux voulant se venger des Elgen. Voire d’un cartel qui chercherait à nous extorquer des fonds. Puis un autre événement s’est produit, qui nous a mis sur une autre piste. Je voudrais vous montrer quelque chose, a ajouté mon père en se passant la main dans les cheveux.
Il est allé pianoter sur le clavier de son ordinateur. Un instant plus tard, une vidéo s’est affichée à l’écran du moniteur géant situé derrière sa table de travail. Elle était sur pause. Une légende indiquait la date et l’heure.
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Mon père a appuyé sur une touche ; on voyait à présent un ciel nocturne dégagé. Une vive lumière rouge orangé dessinait des volutes, comme de la lave aérienne. C’était hypnotique.
— Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé.
— C’est magnifique, a murmuré Taylor.
Mon père a tourné la tête vers elle, puis s’est gratté le menton.
— Pendant la guerre du Golfe, les forces irakiennes ont mis le feu aux puits de pétrole durant leur retraite. Les flammes mesuraient des centaines de mètres de haut. Certains soldats, qui avaient assisté à ce spectacle la nuit, l’ont trouvé magnifique eux aussi. (Il a marqué une pause et son visage s’est fermé.) Magnifique, peut-être, mais surtout catastrophique.
— Qu’est-ce que c’est ? ai-je répété.
— Tu as déjà vu ce phénomène, Michael, a affirmé mon père.
Le souvenir m’a donné la chair de poule.
— Le bol aux rats.
— Le bol, oui, a soufflé mon père. C’est de cela qu’il s’agit.
— Mais le phénomène a lieu en plein ciel, ai-je noté. Ce serait des rats volants ?
— D’une certaine manière.
— Des chiroptères, a déclaré Ostin.
— Exactement, a acquiescé mon père.
— C’est quoi, des chiroptères ? a demandé Taylor.
— Des chauves-souris, a dit notre génie
— Des molosses du Brésil, a précisé mon père. Nous avons pu récupérer les carcasses de certains spécimens.
— Pourquoi brillent-elles ? l’ai-je questionné, le regard toujours scotché à l’écran.
— Pour la même raison que les rats de Starxource brillent. Elles ont été électrifiées.
— Qui a pu faire ça ?
— Nous avons plusieurs théories. La plus probable est que les responsables cherchent à se servir de ces bêtes comme d’armes.
— Comment ça ? s’est étonnée McKenna.
— Pendant la Seconde Guerre mondiale, un dentiste de Pennsylvanie visitait les grottes de Carlsbad, dans le sud du Nouveau-Mexique. Des millions de chauves-souris les peuplaient. Le sol était recouvert d’une couche d’ossements de plus de dix centimètres d’épaisseur. Notre homme a appris que ces créatures quittaient leur refuge quelques heures après le coucher du soleil, mais rentraient toujours avant l’aube. Cela lui a donné une idée étrange mais brillante. Qu’adviendrait-il si chaque chauve-souris était équipée d’un petit engin incendiaire, et qu’on les lâchait par milliers sur une ville ?
» À l’époque, nous étions en guerre avec le Japon, or les villes de l’archipel étaient pour l’essentiel faites de papier et de bois, donc vulnérables au feu.
— Mais des chauves-souris ne peuvent pas transporter une bombe, a raisonné Taylor. Elles sont trop petites.
— C’était le hic, évidemment. Cela dit, une étincelle même minime peut déclencher un gigantesque feu de forêt. Tout dépend du moment où on découvre l’incendie. Grâce à leur taille, les chauves-souris peuvent nicher dans des endroits difficiles d’accès pour les hommes : les clochers, les greniers, les toits en général. Le temps que l’incendie soit détecté, il serait déjà trop tard.
— Quel genre de bombe ont-ils utilisé ? a demandé Ostin.
— Des modèles au phosphore blanc, d’abord. Ensuite, un autre scientifique s’est joint aux recherches. Il venait de découvrir un produit légèrement plus puissant. Le napalm.
— C’est ce qui a été utilisé au Vietnam.
Mon père a confirmé d’un signe de tête.
— Songez à l’avantage que ces créatures électrifiées auraient sur cette technologie des années 1940. N’ayant pas à transporter quoi que ce soit, elles pourraient voyager plus loin et plus vite ; on n’aurait pas à régler le déclenchement de la bombe à l’avance ; et on ne risquerait pas d’avoir des dysfonctionnements au niveau des charges.
— Ce serait dix mille fois plus efficace, a estimé Ostin.
— Sans compter que la technologie d’antan a déjà causé de sérieux dégâts. Quand l’armée s’apprêtait à tester le processus, une poignée de chauves-souris équipées se sont enfuies. Il a suffi de trois d’entre elles pour réduire en cendres la base militaire.
» Imaginez ce qui se passerait si on lâchait un million de ces bestioles au-dessus d’une grande ville. Leur pouvoir de destruction serait plus puissant que si on larguait mille tonnes de bombes. Les personnes qui ont électrifié ces chauves-souris ont créé une arme de destruction massive.
— Un problème subsiste, a tempéré Ostin. Les Elgen avaient choisi d’électrifier les rats, car ils se reproduisent à toute allure. Chez les chauves-souris, c’est plus lent. Beaucoup plus lent.
— Certes, a admis mon père. Mais le revers de la médaille, c’est que les rats ont une espérance de vie très courte. Quelques années à peine. Alors que certaines espèces de chauves-souris peuvent vivre jusqu’à quarante ans. Près de vingt fois plus qu’un rat. D’où l’omniprésence de ces créatures à travers le monde. Elles constituent environ un quart de toutes les espèces de mammifères terrestres. Elles sont en outre bien plus mobiles. Au cours de sa vie, un rat s’éloigne rarement à plus d’une quinzaine de kilomètres de son nid. Le molosse du Brésil est le mammifère le plus rapide de la planète. En vol, il peut atteindre cent cinquante kilomètres à l’heure, et certaines chauves-souris peuvent parcourir plus de trois cents kilomètres en une nuit. Ces bêtes ont déjà incendié plusieurs milliers d’hectares de jungle.
— Qu’ont-ils à gagner en brûlant la jungle ? ai-je demandé.
— Pas grand-chose, a concédé mon père. Sauf s’ils cherchent à faire un exemple. Durant les guerres de la drogue, au Mexique, les cartels ravageaient parfois des quartiers innocents dans le seul but d’intimider le gouvernement et la police municipale, afin qu’ils les laissent tranquilles. Les Elgen utilisent peut-être la même stratégie.
— Les Elgen ? a répété Taylor. Vous pensez que ce sont eux qui sont derrière tout ça ?
— Ce qu’il en reste. Cela ne devrait pas nous surprendre, d’ailleurs. Quand l’agence antidrogue américaine et les marines mexicains ont arrêté El Chapo, le chef du cartel de Sinaloa, la circulation de la drogue n’a pas ralenti pour autant. Au contraire, elle a augmenté. La concurrence s’est étendue à une demi-douzaine de cartels plus modestes.
» Quand vous avez vaincu Hatch et la Garde Elgen sur Tuvalu, cela n’a pas affecté les autres unités d’élite que sont les Chasqui, les Lung Li et la Domgarde. Celles-ci occupent d’autres régions du monde, et demeurent étroitement liées au système mis en place par Hatch.
» Par-dessus le marché, ce dernier a réussi à dissimuler des milliards de dollars en or et en pierres précieuses placés sur des comptes secrets. Avec Grace, nous nous efforçons de remonter les pistes, mais nous ne faisons pour l’instant qu’effleurer la surface.
» Ce que nous avons découvert, c’est que la coordination de ces organisations n’était que de façade. Elles opéraient en réalité indépendamment de la Garde de Hatch. Elles géraient même leurs propres finances et investissements.
— Ah, parce qu’elles réalisent des investissements ? me suis-je exclamé.
— C’est très courant dans le crime organisé. Immobilier, actions, sociétés. Or, au fond, ces unités d’élite n’étaient rien d’autre que des organisations mafieuses. Chacune disposait de richesses propres, et toutes attendaient la chute de Hatch. Nous avons pu infiltrer une section de la Domgarde. Cette dernière s’apprêtait à éliminer Hatch. Ces gens-là étaient beaucoup plus radicaux que le docteur.
— Plus radicaux que Hatch, ça m’étonnerait, s’est récriée Taylor. Il avait quand même acheté une fourchette de cannibale qu’il comptait utiliser sur Michael.
— Je sais, a soufflé mon père. La Domgarde était plus une secte qu’une unité de renseignements. Ses membres suivaient leurs propres rituels. Ils vénéraient les enfants électriques comme si ceux-ci étaient davantage que des êtres humains.
— Vous voulez dire… des dieux ? a deviné ma copine.
— Exact. Et l’avenir du monde. Selon eux, les Elgen, ou du moins leur version des Elgen, allaient un jour conquérir le monde. Ils considéraient les enfants électriques comme une étape de l’accomplissement de la prophétie.
— Mais, quand on a vaincu Hatch, ils n’ont pas compris que leur système de croyance était tordu ? ai-je demandé.
— On aurait pu le penser, en effet. Mais ce n’est pas ainsi que fonctionne la psychologie des sectes. Toutes les sectes ou presque énoncent des prophéties de la fin des temps. C’est ce qui leur permet d’attirer des fidèles. Le phénomène est fascinant. Supposons que le chef d’une secte annonce la fin du monde pour le 1er janvier prochain. Cela galvanise les fidèles, qui se préparent pour le grand jour. Ils vendent ou cèdent tout ce qu’ils possèdent, ou bien ils contractent des dettes qu’ils pensent ne jamais avoir à rembourser. Le 1er janvier, quand la fin du monde n’intervient pas, au lieu d’abandonner la secte, les fidèles redoublent de ferveur. C’est ce qui arrive quand le mensonge devient plus tolérable que la vérité.
— Trop bizarre, a commenté Taylor.
— C’est un euphémisme, a acquiescé mon père. La vérité, c’est que les différentes unités de la Garde d’Élite opéraient comme des gangs rivaux plutôt que comme des alliés. Chacun gérait un territoire et, si ce territoire venait à être violé, ils réagissaient par la violence.
» Par exemple, il y a six ans de cela, la Domgarde s’est mise à recruter à Singapour, sur le territoire des Lung Li. Un groupe de gardes des Lung Li a fait irruption dans l’hôtel où séjournait la Domgarde et les a tous dézingués à la mitraillette. Une méthode digne des cartels. Une semaine plus tard, la Domgarde a répliqué en faisant exploser une bombe dans le quartier général des Lung Li.
» Hatch est intervenu uniquement lorsqu’il a constaté que ces groupes s’intéressaient à leurs guerres intestines plus qu’au développement de son armée. Il a réuni les chefs de chaque groupe. Il leur a fait signer un accord stipulant quels territoires appartenaient à quels groupes. Hélas, c’était déjà trop tard ; le mal était fait. La haine régnait entre les différentes unités. Chose que, par ailleurs, Hatch n’aurait pas nécessairement découragée. Pour se maintenir au pouvoir, le docteur comptait notamment sur les rivalités opposant ses subordonnés. Ils étaient trop occupés à s’entredéchirer pour s’unir contre lui. Diviser pour mieux régner, telle a toujours été la méthode Hatch.
— Exact, a confirmé Ostin. Il procédait de la même manière avec les Halos.
— Nous savions que la Garde d’Élite ambitionnait de renverser Hatch ; simplement, le moment n’était pas venu. À présent qu’il est hors jeu, les ambitions repartent à la hausse.
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Le parasite
— Du coup, est-ce la Domgarde qui électrifie les chauves-souris ? a demandé Taylor.
Mon père a secoué la tête.
— C’est peu probable.
— La Domgarde a pu vouloir attaquer les Chasqui d’emblée, ai-je suggéré. Une frappe préventive.
— La méthode ne cadre pas avec le modus operandi de la Domgarde, a estimé Ostin.
— Avec leur quoi ? l’a interrogé Taylor.
— Leur manière de procéder. La Domgarde aime l’ordre et la discipline. Incendier des villages au hasard, ça ne lui ressemble pas. Ce serait plutôt le genre des Chasqui.
— Ostin a raison, a approuvé mon père. Les Chasqui font régner le chaos. Ils veulent mettre le monde à feu et à sang, afin qu’il renaisse de ses cendres. Le meilleur moyen de les comprendre, c’est de les considérer comme des parasites. « Chasqui » n’est d’ailleurs même pas leur véritable nom. Le vrai est un secret connu seulement d’une poignée d’individus. « Chasqui » n’est qu’un des nombreux noms qu’ils utilisent depuis des siècles. La trace la plus ancienne que l’on possède d’eux remonte aux Haschischins, ou Assassins, en Syrie. On pensait à tort qu’ils avaient disparu après que les Mongols les avaient vaincus. En réalité, ils se cachaient, dans l’attente de trouver leur nouvelle incarnation.
» Ils sont réapparus brièvement au XVIIIe siècle, en tant que société secrète, philosophique et politique, connue sous le nom d’Illuminés de Bavière. C’est là qu’ils ont perfectionné leur stratégie de survie. Depuis, ils fonctionnent comme des cellules dormantes au sein d’autres groupes, des parasites ne faisant progresser leur hôte que dans la mesure où cela sert leur cause. D’aucuns estiment qu’ils sont venus en Amérique, où ils se sont alliés à diverses sociétés secrètes, dont le Ku Klux Klan.
» Par la suite, ils ont à nouveau resurgi en Amérique du Sud, au côté des rebelles du Sentier lumineux, un groupe terroriste d’inspiration maoïste. Nous estimons que c’est là qu’a eu lieu leur premier contact avec les Elgen. Ces derniers recrutaient des gardes parmi les rebelles, de la même façon que les soldats du Kuomintang ont été recrutés par les trafiquants de drogue après leur défaite contre l’armée chinoise. Tu as sûrement entendu parler du matapalo, a dit mon père à Ostin.
— Le figuier étrangleur, a acquiescé notre génie. Du genre Ficus. Une stratégie de survie des plus intéressantes.
— En effet. Il illustre à merveille ce à quoi nous avons affaire.
— Encore des arbres, a soupiré Taylor.
— « Matapalo » est le nom que lui donnent les tribus d’Amazonie. Il se traduit par « tueur d’arbre ». Au cœur de la jungle amazonienne, la lutte pour la survie est féroce. Le matapalo, lui, a trouvé le moyen non seulement de survivre, mais encore de prospérer. En fait, plus il a de concurrence, mieux il se porte.
» Cet arbre ne pousse pas comme les autres, dans un sol déjà “surpeuplé”. Non, il commence sa vie au sommet d’autres arbres, là où singes et oiseaux déposent ses graines dans leurs déjections. Il trouve un abri sous l’écorce ou dans un creux, où il peut jouir du soleil en toute tranquillité.
» Une fois qu’il s’est installé, sa croissance est rapide. Le matapalo étire ses branches vers la lumière, il emmagasine davantage d’énergie encore, tandis que ses racines se déploient vers le sol en s’enroulant autour de l’arbre hôte. Lorsqu’elles pénètrent dans la terre, elles puisent tous les nutriments, la croissance du matapalo accélère encore, au détriment de son hôte qui, lui, s’affaiblit et finit par mourir.
— C’est triste, a soufflé McKenna.
— Le matapalo est la métaphore parfaite pour décrire les Chasqui. Ceux-ci infiltrent en effet d’autres organisations dont ils finissent par prendre le contrôle. C’est ce qui les attirait chez les Elgen. Les Elgen possédaient des ressources, du pouvoir, et une chose dont le monde entier a besoin : l’électricité.
» Les Chasqui projetaient de se développer au sein des Elgen, jusqu’à ce que ceux-ci aient exprimé tout leur potentiel ; ils comptaient ensuite prendre en secret la tête de l’organisation. Deux des leurs siégeaient déjà au conseil suprême des Elgen.
— La Garde d’Élite Globale, a explicité Ostin.
— La réalité, c’est que le groupe auquel les Chasqui se rattachent n’a aucune importance, pas plus que le nom qu’ils se donnent. Ils se rallieront à n’importe quelle cause dès lors qu’elle leur permet de faire avancer la leur.
— Et quelle est-elle ? ai-je demandé.
— La domination du monde.
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Où est Grace ?
— Et Grace, dans tout ça ?
J’ai compris, à sa réaction, que ma question peinait mon père. Il a soufflé lentement.
— Êtes-vous sûrs de vouloir savoir ?
— Évidemment. Elle est des nôtres.
— Nous avons besoin de savoir, a enchéri Taylor.
Mon père nous a tous regardés à tour de rôle, avant de déclarer :
— Pour vous l’expliquer, je vais devoir vous montrer quelque chose. Suivez-moi.
On est retournés à l’ascenseur. À l’aide d’une carte magnétique, mon père nous a conduits au dixième étage. Là, on a emprunté un couloir menant à une porte métallique devant laquelle se tenait un garde armé. Celui-ci s’est écarté en voyant mon père.
— Monsieur, a-t-il dit.
— Déverrouillez la porte, je vous prie.
L’homme a observé nos visages avant de sortir une carte de sa poche et de la passer devant un lecteur mural. Une rangée de LED vertes se sont allumées. Mon père a plaqué un doigt sur le lecteur, et la porte a coulissé.
— Avant que vous entriez, nous a-t-il dit, je dois vous prévenir. Ce qui vous attend est pénible à voir.
J’ai franchi le seuil le premier, suivi par Taylor, McKenna et Ostin. Le garde a refermé la porte derrière mon père. Le fond de la pièce était faiblement éclairé par une lueur ambrée. Mon père a activé un autre panneau mural, et la luminosité a augmenté progressivement, comme l’aube qui se lève. Taylor a retenu son souffle.
Six unités centrales noires étaient suspendues au plafond telles des stalactites, leurs loupiotes clignotant en décalé. Sous ces ordinateurs se trouvait un lit d’hôpital dans lequel Grace était allongée. Exactement comme dans le rêve de Taylor et les pensées de mon père. Le lit était entouré d’appareils reliés à son corps. L’un d’eux émettait un bip au rythme des battements de son cœur.
— Grace ! s’est écriée Taylor en s’élançant vers le lit.
On l’a aussitôt imitée.
Notre amie avait les yeux fermés, le corps immobile, le teint livide.
— Mon rêve ne m’avait pas trompée, a soufflé Taylor.
Elle a posé la main sur le front de Grace et fermé les yeux, afin de lire dans ses pensées, puis elle s’est tournée vers mon père.
— Je ne perçois aucune pensée. Qu’est-ce que vous lui avez fait ?
— Nous ne lui avons rien fait, s’est défendu mon père. Nous nous contentons de la maintenir en vie. Tel était son choix.
— Elle est dans le coma ? a demandé ma copine, les larmes aux yeux.
— On peut le voir comme cela.
— C’est-à-dire ? suis-je intervenu. Pourquoi n’est-elle pas à l’hôpital ?
— Ce n’est pas ce que tu crois, Michael, m’a dit mon père, très calme. N’oublie pas que j’ai dirigé un hôpital, autrefois. C’est d’ailleurs ainsi que toute cette histoire a commencé. Grace est ici, car elle a refusé qu’on la conduise à l’hôpital.
— Comment ça, elle a refusé ? s’est écriée Taylor. Elle est dans le coma. Elle ne peut rien faire.
— C’est là que tu te trompes. Grace possède un talent particulier. Elle peut absorber les données électriques contenues dans un ordinateur. Ce n’est pas aussi clinquant que vos dons, mais ce n’en est pas moins précieux pour autant. Les premiers temps, la contribution la plus importante qu’elle nous ait fournie dans notre guerre contre les Elgen a été de nous transmettre tous les renseignements qu’elle avait en elle. Cependant, elle voulait en faire plus.
» Grace ne se contentait pas de télécharger les fichiers telle une clé USB, contrairement à ce que nous croyions. Non, les données pénètrent carrément sa conscience. Il lui suffisait de poser la main sur un ordinateur pour pouvoir nous indiquer, de mémoire, ce qui se trouvait à l’intérieur. Comme si son cerveau stockait ces données, à l’image d’un disque dur. (Mon père a poussé un long soupir.) Par la suite, elle s’est demandé si sa conscience ne pourrait pas opérer dans les deux sens.
— Dans les deux sens ? ai-je répété, intrigué.
— Grace savait que les données d’un ordinateur pouvaient pénétrer dans sa conscience. Mais sa conscience pouvait-elle pénétrer dans un ordinateur ? Est-ce que vous mesurez ce que cela suggère ? Si sa conscience était capable de pénétrer dans un ordinateur, alors elle pourrait détenir l’intégralité du savoir humain. Peut-être même devenir immortelle. C’était une réalité effrayante.
» Depuis que l’humanité a conçu l’intelligence artificielle, nous redoutons son potentiel. Grace se demandait si elle pourrait devenir cette conscience.
» Lorsqu’elle m’a fait part de son idée, j’ai refusé. C’était trop dangereux, pour elle-même, pour le monde. Mais elle n’y a pas renoncé. Sans en parler à quiconque, elle a convaincu plusieurs scientifiques de l’aider à créer un lien plus direct avec notre système informatique, un lien direct avec son corps. C’est à cela que correspondent les fils que vous voyez reliés à son crâne. Ils ont réussi. Grace était assise à son bureau ; et l’instant d’après elle n’était plus là.
— Comment ça, « elle n’était plus là » ? a demandé McKenna.
— Sa conscience avait quitté son corps. Son cœur battait toujours, ses ondes cérébrales n’avaient pas disparu, elle n’était donc pas morte, mais la conscience n’était plus là.
» Notre premier souci concernait son bien-être physique. Nous avons fait venir des spécialistes du monde entier : neuroscientifiques, neurochirurgiens. Ils ont été soufflés. Ils n’avaient jamais rien vu de tel, naturellement. Certains n’arrivaient même pas à comprendre son don. D’autres ont catégoriquement refusé d’y croire. Leur seul conseil a été d’installer ces perfusions, puisque le corps de Grace avait toujours besoin de nutriments pour survivre.
— Et ça dure depuis quand ? ai-je demandé.
— Quatre mois.
— Mais enfin, elle a répondu à un de mes SMS, a objecté Taylor. Elle disait qu’elle ne pourrait pas assister à notre fête.
— Quelqu’un d’autre a pu se servir de son téléphone, ai-je suggéré.
— Vous ne comprenez pas, a repris mon père. Grace n’est pas morte. Sa conscience a simplement changé de domaine. Michael, lorsque tu as été frappé par la foudre, où t’es-tu retrouvé ?
J’ai secoué la tête.
— Je ne peux pas réellement l’expliquer. C’était comme un rêve. C’était… les limbes.
— Pourtant, tu t’efforçais toujours de nous rejoindre.
J’ai acquiescé.
— Il m’a fallu du temps pour trouver le moyen de revenir.
— Nous pensons que c’est ce qui s’est produit avec Grace. Au début, nous n’étions même pas sûrs qu’elle existe encore. Au bout de deux mois, des médecins nous ont recommandé de cesser les perfusions. Nous nous sommes réunis, et nous l’avons fait.
— Vous vouliez la tuer ? s’est emportée ma copine.
— Bien sûr que non ! Comment peux-tu penser cela de moi ? J’ai passé plus de temps que vous tous avec elle. Des années durant nous avons épluché les données des Elgen. Nous sommes devenus proches. Je l’admirais. Elle est douce et réservée, chose d’autant plus surprenante qu’elle a été élevée par un tyran sadique.
» Néanmoins, Grace était dans ce que les médecins appellent un état végétatif persistant. C’est le stade qui précède la mort cérébrale. Éteindre les machines était une forme de respect pour ce qu’elle est... ou était. Si j’avais été à sa place, c’est ce que j’aurais voulu. Éteindre les machines revenait à la laisser mourir dignement.
Taylor a baissé la tête.
— Je vous demande pardon.
Mon père a marqué une pause.
— J’ai pleuré, quand le cœur de Grace a cessé de battre, a-t-il dit ensuite. Mais, tout à coup, les machines se sont rallumées.
» Le médecin qui supervisait l’opération a cru à un problème technique. Il a voulu les rééteindre, mais elles se sont encore rallumées. Un message est alors apparu sur cet écran. Il s’y trouve encore.
Mon père s’est dirigé vers un écran d’ordinateur installé près de Grace. On pouvait y lire une page de dialogue.
— Ç’a été sa première tentative de communication. Elle apprenait.
De l’index, il indiquait la ligne du haut.
LAISSEZ-LES

— C’est Grace qui a écrit ça ?
— Il n’y a pas d’autre explication.
— Et ce qu’il y a en dessous ? a demandé Ostin.
— Ce sont toutes les fois où elle nous a contactés depuis le cybermonde. Nous tenons un registre de tout ce qu’elle a écrit.
— Incroyable, a soufflé notre génie. Elle pourrait être la personne la plus puissante de la planète. Si tant est qu’on puisse encore l’appeler une personne.
— Bien sûr qu’on peut, s’est indignée Taylor. C’est Grace, bon sang !
— Si elle a déplacé sa conscience dans le cybermonde, elle est bien plus qu’une personne. Elle est omnisciente. L’égale d’une déesse.
— Grace n’est pas une déesse.
— Les Tuvaluans considèrent toujours Michael comme un dieu. Uira te Atua. Tout comme la Domgarde.
— La Domgarde vénère tout ce qui crépite, a ironisé Taylor. Et Grace n’est pas une déesse. Elle est notre amie.
— En tout cas, notre amie se trouve quelque part dans le cybervers, a conclu Ostin en se remettant à lire les messages de Grace.
JE PENSE, DONC JE SUIS

— Descartes. Excellent. Elle nous indique que sa conscience est intacte.
— Ou elle se le dit à elle-même, ai-je suggéré.
— Tout à fait.
LE VRAI MOI EST LA RAISON OU L’INTELLECT QUI CONSTITUE L’ÂME

— Elle cite aussi Platon, a déclaré Ostin. Tu as raison, Michael, elle cherche à définir sa propre existence.
— C’est ce que nous avons conclu nous aussi, a dit mon père. C’est là un territoire inconnu pour l’espèce humaine. J’imagine que tout va dépendre de sa mémoire. Se souvient-elle de nous ? Comptons-nous toujours pour elle ?
— Et ses émotions ? a voulu savoir Ostin. La peur, l’allégresse, la tristesse. Existent-elles encore dans un cyberintellect ?
— Et l’amour ? a ajouté Taylor.
— Si elles n’existent plus, Grace pourrait devenir extrêmement dangereuse.
— Vraiment ? me suis-je étonné.
— Une véritable arme de destruction massive, a assuré Ostin.
Mon père a confirmé d’un mouvement de tête.
— Elle posséderait un pouvoir insondable. Imaginez que quelqu’un ait accès à tous les ordinateurs de la planète, à tous les appareils électriques, à tous les moyens de communication électriques. Tout ce pouvoir, couplé à un savoir illimité. D’une simple pensée, cette personne pourrait éteindre tous les appareils reliés à Internet. Ou bien lancer des missiles nucléaires. Elle pourrait tuer le monde entier.
— Omnipotence, omniscience, omniprésence, a énuméré Ostin. Une déesse.
— Tais-toi ! s’est énervée Taylor.
Je me suis tourné vers mon père.
— Si elle sait tout, elle sait peut-être où est Jack.
— En effet. Le problème, c’est de communiquer avec elle. Jusqu’à présent, elle se contente de nous fournir des indices. Elle n’a encore répondu à aucune de nos questions. Sauf une, qui était un peu vague. Et puis, il y a eu ce SMS, Taylor. Lui as-tu répondu ?
— Je lui ai dit qu’elle allait nous manquer, mais elle ne s’est plus manifestée.
— Rends-moi un service, veux-tu ? As-tu ton téléphone sur toi ?
Taylor a sorti l’appareil.
— Puis-je voir ce SMS ?
Elle a tapé son code, puis a tendu le téléphone à mon père.
— Tu permets que j’écrive un message ?
— Bien sûr.
Grace, es-tu là ?

On est restés un moment à scruter l’écran, guettant une réponse. Aucune n’est venue. Au bout de deux minutes, j’ai dit :
— Et donc, elle a répondu à une de tes questions ?
Mon père a pointé du doigt l’écran d’ordinateur.
— Je lui avais demandé où elle était. Voici ce qu’elle a répondu.
INCONNU

Taylor a pris la main de Grace. Elle s’est penchée et lui a murmuré :
— Grace, si tu m’entends, je t’en prie, reviens.
Rien.
Après un court silence, mon père a enchaîné :
— Voilà donc où nous en sommes, concernant Jack et Grace. Je sais que vous vous inquiétez pour vos amis. Nous aussi. Je vous le demande, laissez-nous voir ce que nous pouvons faire pour ramener Jack en toute sécurité. En ce qui concerne Grace, tout dépend d’elle.
— Si Jack est en danger, personne n’est mieux placé que nous pour l’aider, non ? ai-je dit.
— Et c’est précisément ce que risquent de penser les Chasqui. Ce pourrait être un piège. Les Elgen ont mis plus de dix ans à tous vous réunir. Les Chasqui espèrent peut-être y parvenir en un jour.
— Ce ne serait pas la première fois qu’on se tirerait d’un piège, ai-je observé. Pourquoi ne nous envoies-tu pas ?
Le regard de mon père s’est rivé au mien.
— Parce que j’ai enfin retrouvé mon fils. Crois-tu que j’aie envie de courir le risque de te perdre de nouveau ? T’imagines-tu seulement à quel point j’étais terrifié la première fois où tu as combattu les Elgen ?
Je n’avais pas envisagé l’aspect personnel de la question.
— Je ne peux pas t’empêcher de faire ce que tu penses être juste, a-t-il ajouté. Tout ce que je te demande, c’est de nous laisser une chance de sauver Jack sans mettre encore vos vies en danger.
J’ai interrogé mes amis du regard. Taylor a hoché légèrement la tête.
— D’accord, ai-je cédé. Mais tiens-nous informés de la situation. On décidera en temps voulu. Et alors, tu devras nous aider.
— Ce n’est que justice. (Mon père a jeté un coup d’œil à sa montre.) Il est minuit passé. Une longue journée vous attend demain. Vous feriez mieux d’aller vous reposer.
— OK, ai-je dit.
Je me suis rapproché de Grace. Au moins, elle avait l’air en paix, comme si elle dormait. Je me suis penché et l’ai embrassée sur le front.
— Reviens, Grace, ai-je chuchoté.
À cet instant, son rythme cardiaque s’est déréglé. J’ignore s’il fallait en déduire quoi que ce soit. C’était peut-être une simple coïncidence.
Taylor a pressé la main de Grace, avant de prendre la mienne.
— Allons-y.
En ressortant de l’immeuble, elle a ajouté :
— D’abord Jack. Maintenant Grace.
— On se croirait presque revenus au sale vieux temps, a grommelé Ostin.
— Pour Jack, on fait quoi ? a demandé McKenna.
— On accorde un petit délai à mon père, ai-je déclaré. Ensuite, on y va. On n’abandonne personne.
Taylor a secoué la tête.
— Je ne vais pas pouvoir cacher tout ça à Abi.
On rejoignait nos voitures quand Ostin m’a dit soudain :
— Cette histoire des Chasqui, de la Domgarde et des Lung Li explique au moins une chose.
— Laquelle ?
— Le rêve de l’arbre.
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Kim Kardashian
Vendredi 19 avril
Le lendemain matin, au réveil, mon visage était tout agité de tics. J’avais l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. J’avais beau haïr le rêve de l’arbre, je le préférais aux pensées qui occupaient alors mon esprit. Mon cœur débordait de crainte.
En plus des tics, j’avais un poids énorme sur la poitrine. À cause de ce que mon père nous avait montré. Apprendre que Jack avait disparu était déjà une épreuve. Mais voir Grace figée dans ce lit me rendait malade.
Depuis des mois, j’attendais notre grande réunion. À présent, j’aurais voulu l’annuler. Je ne me sentais pas capable de cacher tous les troubles que j’avais en moi, notamment à cause de la maladie de Gilles de la Tourette.
J’ai décidé d’appeler Taylor.
— Salut, a-t-elle murmuré en décrochant.
— Ça va, toi ? lui ai-je demandé, même si je connaissais déjà la réponse.
— Pas trop. J’ai dû dormir cinq minutes. Je n’arrêtais pas d’imaginer Jack dans une cellule.
— Moi pareil. Et puis Grace.
— … Et puis Grace. J’ai fait un cauchemar atroce à son sujet. Elle rouvrait les yeux, me regardait et disait : « Au secours. » Hier encore, Tara ne cessait de répéter qu’elle allait la convaincre de venir.
— Donc elle n’est pas au courant.
— Forcément.
— J’oublie toujours qu’elle ne peut pas lire dans les pensées, contrairement à toi.
— Et tant mieux. Mes pensées n’auraient été que des cris, cette nuit. Je ne crois pas que j’arriverai à le cacher aux autres.
— Il va pourtant falloir. Pour le moment, en tout cas.
— Je sais ce qu’a dit ton père, mais on n’a pas l’habitude d’attendre qu’on nous dise quoi faire.
— Avec la Voix, si. Et il ne nous a jamais déçus. La seule différence, c’est qu’on connaît désormais sa véritable identité.
— Exact.
— Ce n’est que provisoire, ai-je insisté. S’ils ne le trouvent pas sous peu, on partira à sa recherche.
— Tu penses à qui, quand tu dis « on » ?
— À l’Électroclan. Du moins, ceux qui souhaitent nous aider.
— Et d’ici là ?
— On fait comme si de rien n’était.
— Ça, ce n’est pas mon fort.
— À moi non plus. Les tics arrivent au galop. Autant porter une enseigne clignotante sur la tête avec les mots JE STRESSE COMME UN MALADE marqués dessus.
— Je suis désolée. Enfin bon, au moins on est ensemble dans cette galère. (Elle a soupiré.) McKenna m’a envoyé un SMS, tout à l’heure. Ça te dit de déjeuner avec Ostin et elle ?
— Vers quelle heure ?
— Ils proposent qu’on se retrouve vers midi et quart.
— Ça marche. Tara se joint à nous ?
— Elle dort encore. Hier soir elle est sortie danser.
— Toute seule ?
— Elle n’est jamais seule. Les mecs se battent en permanence pour elle.
— Tu m’étonnes, elle est si belle.
— Merci, a approuvé ma chérie. Par contre, elle a un atout, par rapport à moi. Si les poissons ne mordent pas, elle n’a qu’à changer d’appât.
— Changer son physique, c’est ça ?
— Une fois, elle s’est rendue à une soirée étudiante sous l’apparence de Kim Kardashian. Je ne te raconte pas le délire.
— Elle a fait comment, pour s’en sortir ?
— Elle est allée aux toilettes, et en est ressortie sous sa véritable apparence. Personne n’a rien compris. Les invités faisaient la queue pour la voir.
» Le plus drôle, c’est que certains avaient pris des selfies avant le dernier changement, et que sur les clichés elle n’était que Tara. Du coup, les frimeurs qui croyaient poster des selfies avec Kim Kardashian sont passés pour des quiches.
— On n’a vraiment pas la même expérience de la fac…
— À qui le dis-tu.
— Je passe te prendre à 11 h 30 ?
— À plus, mon cœur.
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Hadès et les crêpes
On a rejoint Ostin et McKenna chez Brittany Crepes, une petite crêperie dont, contrairement à ce qu’on pourrait croire, la patronne ne s’appelle pas Brittany. Non, « Brittany », c’est « Bretagne », en anglais. Et le restaurant se trouvait à Eagle, dans l’Idaho, à un jet de pierre de Meridian.
Taylor, Ostin et McKenna ont commandé la Romantique : chocolat blanc, fraises et sirop de fraise. N’étant pas d’humeur sucrée, j’ai pris une galette : la Versailles – brie, tomates, prosciutto et herbes de Provence.
Les crêpes étaient bonnes mais l’humeur morose. Cela faisait un peu déjeuner post-enterrement. Personne n’osait aborder le sujet sensible ; les sujets sensibles.
— Eh bien, on fait quoi ? a fini par demander McKenna. On ne peut pas abandonner Jack.
— Personne ne l’abandonne, ai-je martelé. Cela dit, nous devons la jouer intelligemment. Mon père n’a peut-être pas tort. Et si c’était un piège ? On risquerait de perdre d’autres amis.
— Voire tout le monde, a embrayé Ostin. Sans compter qu’on figure toujours sur la liste des terroristes les plus recherchés du Pérou.
— Je croyais que ton père avait réglé cette affaire, s’est étonnée Taylor.
— Il s’en occupe, ai-je assuré. Sauf que la bureaucratie péruvienne tourne au ralenti. Ils ne voulaient même pas en entendre parler, jusqu’à ce qu’il les menace d’augmenter le prix de leur électricité.
— Et donc, si on se rend sur place, ils vont encore nous lâcher leur armée ? a gémi McKenna. La dernière fois, on s’en est sortis de justesse.
— Et Wade s’est fait tuer, a rappelé Ostin.
— On sait, merci, a répliqué Taylor.
— Ils ne tenteront rien s’ils ignorent notre présence, ai-je raisonné. Il serait plus simple d’arriver en jet privé.
— Je vois mal comment on va pouvoir cacher ça à tout le monde, pendant la fête, a soufflé Taylor. J’aurais préféré qu’elle ait déjà eu lieu.
— À propos, vous avez besoin d’aide, pour ce soir ? a dit McKenna.
— Ça va, on gère. Après déjeuner, on passe récupérer les éclairs, et ensuite les trophées à la boutique.
— Des éclairs ? a salivé Ostin.
— On a pensé à toi…, ai-je dit.
— Et vous comptez remettre des trophées ? a demandé McKenna.
— C’est seulement pour rire, a répondu Taylor.
— On est censés être au restau à quelle heure ? a demandé McKenna.
— On a donné rendez-vous à tout le monde à dix-sept heures, mais nous y serons vers seize heures pour accueillir le DJ et s’assurer que tout est en place.
— On viendra en avance aussi, a décidé McKenna. Au cas où vous auriez besoin d’un coup de main. On n’a pas grand-chose de prévu, hein, Ostin ?
— Du tout.
— On passera vers quatre heures.
Un silence s’est installé, que McKenna a fini par rompre :
— On leur laisse combien de temps ?
— Pour préparer la soirée ? a voulu clarifier Taylor.
— Pour sauver Jack.
J’ai soufflé doucement.
— On verra. De deux choses l’une, ou bien l’équipe Alpha parvient à le libérer, ou bien elle n’arrive pas à le localiser.
— Ou alors elle disparaît elle aussi, a suggéré Ostin.
— On fera quoi, dans ce cas-là ? s’est interrogée Taylor. Si jamais c’est juste un gros piège ?
J’ai posé ma fourchette.
— Si c’est ça, on leur refait le coup d’Hadès.
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Le dentiste et les épaves
On avait réservé une salle du restaurant Barbacoa, un mot espagnol qui, comme nous l’a fait observer Ostin, est la racine du mot « barbecue ». C’était un de nos restaurants préférés, non seulement dans l’Idaho, mais dans le monde entier.
La fête était censée commencer à dix-sept heures mais, comme les invités allaient nous rejoindre au compte-gouttes, on avait opté pour un buffet. À notre arrivée, le personnel terminait les préparatifs. Une table était réservée aux amuse-gueules et aux hors-d’œuvre, une autre aux salades et deux aux plats de résistance – pinces de crabe, steak et rosbif, entre autres.
Enfin, une dernière proposait les desserts, notamment des lanternes en barbe à papa, des sucettes façon cheesecake et une fontaine à chocolat. On a disposé les éclairs tout au bout. Pour rigoler, Taylor a placé une petite pancarte : POUR OSTIN UNIQUEMENT.
— Fabuleux, s’est extasié notre ami face à la fontaine. Je pourrais me baigner dedans.
McKenna a souri.
— Je t’y rejoindrais avec joie.
Taylor et moi allions saluer le DJ quand quelqu’un s’est écrié :
— J’ai bien entendu « buffet à volonté » ?
Zeus venait d’entrer.
— Hé, la foudre humaine ! lui ai-je lancé.
— Michael, mon pote.
On s’est pris dans les bras.
— Toujours au top ? lui ai-je demandé.
— Si j’étais au top, je m’appellerais Michael Vey. Et toi, quoi de neuf ? Toujours en couple avec la sublime Taylor Ridley ?
— Toujours, a confirmé pour moi Taylor en l’enlaçant à son tour. Pas moyen de me débarrasser de lui.
— Merci, ai-je repris. À part ça, j’ai juste la fac. Et toi ?
— Bah, tu sais… Je me cherche encore. Traduction, je m’éclate. J’hallucine qu’il se soit écoulé tant de temps. Qui aurait cru qu’on se retrouverait tous ici, respectables et tout ?
— Respectables, je n’irais peut-être pas jusque-là, ai-je tempéré.
— Monsieur Vey, tu es l’illustration même du mot « respectable ». Un jour, tu seras le patron de la société Elgen, tu verras.
— La société Veytric, ai-je rectifié.
— Qu’est-ce que je disais, elle porte déjà ton nom, m’a taquiné Zeus. J’ai repéré Ostin et McKenna. Qui d’autre doit venir ?
— Tout le monde ou presque. À part Cassy et Torstyn…
— Cassy, on la connaît, elle est trop prise avec les puissants de ce monde. Torstyn, en revanche, je ne comprends pas.
— Moi non plus. Il faudra poser la question à Quentin.
— Jack non plus ne vient pas, a annoncé Taylor. Il est au Pérou, en mission pour Elgen… euh, Veytric.
— C’est nul. Abi doit faire la tronche. À propos, elle est où ?
— Elle ne devrait plus tarder, a répondu ma chérie. Son vol a dû être retardé.
— OK. Donc Cassy, Torstyn et Jack nous posent un lapin.
— … Grace aussi, a ajouté Taylor.
Cette nouvelle a semblé surprendre Zeus davantage que les précédentes.
— Grace ? s’est-il étranglé. C’est inouï ! Elle habite ici, quand même. Et elle bosse à deux pas, non ?
— Elle a eu un empêchement, a déclaré Taylor.
— Cela ne lui ressemble pas, a fait remarquer Zeus en fronçant les sourcils. Je ne vois pas ce qui pourrait être plus important que cette soirée.
— Je crois qu’elle a des soucis, en ce moment, ai-je dit.
— Quel genre ?
— Des trucs personnels.
Techniquement, c’était la vérité. Malgré tout, j’avais l’impression de mentir.
— Raison de plus pour venir, a repris Zeus. Je vais tâcher de la voir et de lui parler.
— Au fait, tu n’étais pas censé venir avec Tessa ? ai-je demandé pour changer de sujet.
— Je devais la récupérer à l’aéroport mais, comme d’habitude, on s’est disputés, et elle a préféré prendre un Uber. Du coup, me voilà. En solo.
À cet instant, j’ai perçu un afflux soudain d’électricité. Les mains de Zeus en ont craché un peu, tandis que mes doigts crépitaient. Tessa venait d’entrer.
— Quand on parle de la louve…, s’est écrié Zeus. La voici, la voilà.
— Vous parliez de qui ? a demandé Tessa. Salut, Taylor ! Michael.
— J’ai l’impression d’être un radar à Tessa, lui ai-je confié.
— Parce que tu… pétilles en ma présence ?
— Tiens, c’est bizarre, en ma présence tu ne pétilles pas, a dit Taylor.
— Non, toi tu me fais un autre effet.
Elle a souri.
— Salut, Tessa, a lâché Zeus.
— On discutera plus tard, l’a-t-elle mouché.
— Vous avez un souci ? s’est inquiétée Taylor.
— On s’est disputés, c’est tout, a expliqué Tessa.
— Pas de ça à ma soirée. Ici, tout n’est qu’amour, les disputes restent à la porte.
— OK, a approuvé Tessa en se penchant pour faire la bise à Zeus. C’est un plaisir de te revoir. Même si tu es un crétin.
— Merci, a-t-il répliqué. Ça va beaucoup mieux maintenant.
Ostin et McKenna nous ont rejoints. Ostin avait une assiette d’éclairs à la main.
— Ostin, vieux, l’a salué Zeus.
— Zeus, a répondu notre génie.
— McKenna, toujours une bombe incendiaire.
— Toujours, a confirmé la chérie d’Ostin.
C’était une petite blague entre eux, depuis la fois où McKenna avait accidentellement brûlé Zeus.
— Encore ensemble ? a demandé Zeus en observant les deux tourtereaux.
— Exact, a confirmé McKenna. Et cela n’est pas près de changer.
— Mec, si tu arrives à garder cette fille, tu seras un authentique génie, a dit Zeus à Ostin.
— J’en suis déjà un, a rétorqué très sérieusement ce dernier.
— Salut, salut, a chantonné Tessa.
— Coucou, Tess, a répondu McKenna.
Elles se sont enlacées et, un court instant, McKenna a émis une lumière vive.
— Désolée, s’est excusée Tessa. Je suis tout excitée.
— Moi aussi, a dit McKenna.
— Et donc, Ostin, les études, ça roule, mon gars ? a demandé Zeus.
— Maths niveau post-doctorat. Physique en classe supérieure.
— Tu m’étonnes ! s’est esclaffé Zeus. Je n’en attendais pas moins de toi. Surtout ne change pas, mec.
— J’espère bien qu’il ne changera jamais, a glissé McKenna.
— Ouh, mais ç’a l’air délicieux, Ostin, a soudain déclaré Tessa.
— Des éclairs ? a dit Zeus. C’est ma spécialité, ça !
— On les appelle comme ça parce qu’ils sont si bons qu’ils partent comme des éclairs, ce qui n’est bien sûr pas possible, vu que…
— Sacré Ostin, M. Premier degré…, l’a coupé Zeus.
Une seconde plus tard, une voix féminine s’est fait entendre derrière nous.
— Salut, tout le monde.
On s’est retournés. Je n’ai pas reconnu Nichelle tout de suite. Elle avait énormément changé. Ses cheveux, raccourcis et joliment coiffés, avaient retrouvé leur teinte auburn naturelle. Une fois n’est pas coutume, elle portait une tenue classique. Je l’avais toujours trouvée craquante, du moins depuis qu’elle n’essayait plus de nous tuer, mais là elle était carrément belle.
Et elle tenait la main d’un homme. Un homme plus mûr qu’Edward aux mains d’argent. Grand, dégingandé et légèrement dégarni, il portait un cardigan jaune, des mocassins et des lunettes épaisses. Je lui donnais au moins dix ans de plus qu’elle.
— J’ai failli ne pas te reconnaître, ai-je avoué. Tu as l’air…
— Respectable ? Je sais. J’ai un peu changé.
— Beaucoup, tu veux dire, a déclaré Ostin.
— Comme nous tous, non ? a dit Taylor.
— C’est clair, ai-je embrayé avant de me tourner vers le compagnon de Nichelle. Et ton ami…
— Corbin, a indiqué Nichelle. Mon copain. Corbin, je te présente Michael. C’est grâce à lui que nous sommes tous ici. Et quand je dis « ici », c’est « vivants », en fait.
— Tu exagères, ai-je soufflé.
— Pas le moins du monde, a rétorqué Zeus. C’est la vérité, Uira te Atua.
Corbin n’a pas eu l’air de saisir la référence. Il m’a tout de même tendu la main en disant :
— Bonjour, Michael. Enchanté. J’ai très souvent entendu parler de toi.
Je me demandais ce que Nichelle lui avait révélé, au juste, sur moi-même, sur nous tous, sur ce que nous avions vécu.
— En bien, j’espère, ai-je répliqué en lançant un regard furtif à Nichelle.
Elle m’a répondu par un clin d’œil, avant de poursuivre les présentations.
— Elle, c’est la copine de Michael, Taylor ; Zeus ; Tessa ; McKenna ; et Ostin. Ma famille.
J’ai beaucoup aimé qu’elle nous appelle comme ça. On a ensuite parlé de tout et de rien. C’était un peu surréaliste, de voir Nichelle avec un compagnon si ordinaire. Comme Taylor, je m’attendais à ce qu’elle se soit déniché quelqu’un de plus original, un punk à crête, par exemple.
— Tu fais quoi, dans la vie ? ai-je interrogé Corbin.
— Je suis dentiste. J’ai un cabinet à Spokane.
— Dentiste ? ai-je répété, les yeux tournés vers Nichelle. Ça alors, c’est… Pour une surprise.
— Et pourtant, on s’accorde plutôt bien, m’a-t-elle dit en souriant. On s’occupe tous les deux de la douleur.
La formule lui a valu un éclat de rire général. À l’exception de Corbin, qui semblait encore perdu.
— Je m’efforce de ne pas infliger de douleur à mes patients, a-t-il précisé en ajustant ses lunettes.
— Ça, c’est toi qui le dis, l’a titillé Nichelle.
— Où est-ce que vous vous êtes rencontrés ? a voulu savoir Taylor.
— Dans son cabinet. J’avais besoin de soins, a répondu Nichelle avant de se tourner vers Corbin et d’ajouter tendrement : Et pas que dentaires.
— En effet, a embrayé son chéri. Elle souffrait d’une gingivite assez avancée, sans parler de deux plombages à réaliser.
— On ne va peut-être pas entrer dans les détails, a dit Nichelle.
Décidément, ce n’était plus la fille que j’avais rencontrée au Purgatoire. Comme quoi, tout le monde peut changer.
— Et toi, Michael ? m’a demandé Corbin. Que fais-tu dans la vie ?
— Je prépare un master de gestion à l’université de Boise.
— Excellent. Nichelle m’a expliqué que tu possédais un talent assez unique.
Je me suis tourné vers Nichelle.
— Ah bon ?
— Désolée, a-t-elle dit. C’est sorti comme ça.
— Tu peux réellement électrocuter les gens ?
— Seulement si je me frotte les pieds au tapis d’abord.
— Oh, a fait Corbin. À l’entendre, c’était plus impressionnant que ça.
— Nichelle a un humour très pince-sans-rire, ai-je déclaré en gratifiant l’indiscrète d’un clin d’œil.
— Je confirme, a répliqué Corbin.
Taylor m’a pris par le bras.
— Tout le monde ou presque est arrivé, tu devrais peut-être monter sur scène, dire quelques mots, non ?
Une petite estrade avait été installée au centre de la salle, sur laquelle le DJ s’occupait des platines. Il a coupé le son quand je l’ai rejoint et m’a tendu son micro.
— Salut à tous. Soyez les bienvenus. On est ravis de vous revoir tous en bonne santé. Le repas est déjà servi.
— Il y en a trois fois trop, a commenté Taylor.
— Impossible, a assuré Ostin.
— Bref, régalez-vous. Ça fait super plaisir de vous revoir.
J’ai rendu le micro au DJ, qui a lancé un nouveau titre : « Electric Avenue ».
Comme Taylor discutait avec Tessa, je suis allé me servir une assiette. Je passais en revue le buffet, quand quelqu’un a prononcé « Salut, beau gosse » derrière moi.
C’était Cassy. Ses cheveux blonds, courts, étaient ramenés derrière ses oreilles. Elle faisait plus Européenne qu’Américaine. Elle était encore plus belle que dans mon souvenir, aussi.
— Cassy. Notre Miss Suisse.
— Ne m’appelle pas comme ça ! a-t-elle râlé. On dirait que tu parles d’une tablette de chocolat.
— C’est plutôt un compliment.
Elle a souri.
— Bon, alors ça va.
— Je ne pensais pas que tu viendrais.
— Moi non plus. Je devais assister à des réunions très importantes à Bruxelles et puis, à la dernière minute, j’ai décidé de tout envoyer balader.
— Ça me fait plaisir.
Elle m’a observé avec une grande intensité avant de demander :
— Vraiment ?
— Évidemment. Et à part ça, comment vas-tu ?
— Bien. Je gère le bureau genevois de Veytric avec le Dr Coonradt. L’UE, ses réglementations, tout ça. Et, un de ces jours, tu seras peut-être mon patron. À toi, maintenant : quoi de neuf ?
— Rien de folichon. J’habite toujours chez mes parents. Je fais un master de gestion à la fac. En vérité, je m’ennuie à mort.
— Ça change du bon vieux temps, quand on pourchassait les Elgen.
— Euh, je crois plutôt que ce sont eux qui nous pourchassaient.
— Suis-je bête ! Je vais rester deux, trois jours et je me disais qu’on pourrait en profiter pour se voir un peu.
— Cool. Taylor va adorer.
— Rien que nous deux, je voulais dire.
J’ai bloqué un moment.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
Cassy a froncé les sourcils.
— Ah, vous êtes encore ensemble.
Un malaise s’installait.
— Tout à fait. Et de ton côté ? Toujours libre ?
— Oui. Enfin, aucun problème côté garçons.
— Tu m’étonnes ! Même sans ton pouvoir, tu peux provoquer des crises cardiaques.
— Merci, a dit Cassy avec un sourire timide. C’est chou.
— Tu dois avoir un million de prétendants qui…
— Stop, s’il te plaît.
Je me suis tu.
— Comme je disais, je n’ai aucun problème pour me trouver des mecs. Tu n’imagines même pas combien m’ont proposé de sortir le mois dernier. Un prince saoudien m’a invitée à visiter son palais. L’ennui, c’est que nous ne sommes pas comme les autres, Michael. On a été élevés dans un monde différent. C’est dur de trouver quelqu’un qui comprenne ce que nous avons vécu. Ou qui nous sommes.
— Nichelle a trouvé, elle.
J’ai tourné les yeux vers Nichelle et son copain.
— Oui, je les ai vus en entrant, a dit Cassy. Je ne l’ai pas reconnue.
— Moi non plus. Ils ont l’air heureux.
— Peut-être, a concédé Cassy. Mais Nichelle est encore différente.
— Comment ça ?
— Déjà, elle ne peut pas tuer son mec d’une simple pensée.
— C’est chaud, ça.
Cassy a jeté un bref regard en direction du couple.
— On verra si ça dure.
Sur ces entrefaites, Taylor nous a rejoints, l’air mal à l’aise.
— Salut, Cassy.
— Salut, Taylor.
La tension était palpable.
— Je ne pensais pas que tu viendrais.
— Ce n’était pas prévu. Et puis j’ai changé mes plans.
Elles ne se sont ni enlacées, ni même touchées. Cassy gardait ses distances. À tous les coups, pour éviter que ma copine ne lise dans ses pensées.
— On est contents de te voir. Comment ça se passe en Suisse ?
— Bien. Je vais souvent skier, quand j’ai du temps libre.
Taylor m’a pris la main. Le message était un peu appuyé.
— Tu as quelqu’un, en ce moment ?
— Non. Je m’amuse, on va dire. D’après Michael, c’est le bonheur entre vous.
— Exact.
On est restés un moment à se regarder, jusqu’à ce que ça devienne gênant.
— Bon, ben je vais voir les autres, a annoncé Cassy. Bye, Michael.
— À plus, Cass.
Et elle nous a laissés.
— Tu n’es pas en colère ? ai-je demandé à Taylor.
— Non. Je préférerais seulement que tu ne la trouves pas si belle.
— Désolé.
Elle a soupiré.
— Je vais voir où en est Abi.
J’ai rejoint Ostin, McKenna et Ian. Ce dernier était entré pendant mon petit discours.
— Michael, mon pote !
— Hé, Ian ! Quel bonheur de te revoir !
— J’avais peur qu’il ne nous fasse faux bond, a ajouté McKenna. Tu passes tellement de temps en mer.
— Exact, a confirmé Ian. Il y a tant d’épaves à explorer.
— Je pensais que vous les auriez déjà toutes localisées, a dit Nichelle en s’approchant de Ian.
Elle tenait toujours Corbin par la main.
— C’est toi, Nichelle ? s’est étranglé Ian.
— En chair, en os et en tatouages.
— La vache, c’est fou ce que tu as changé. Tu t’es même fait effacer des tatouages.
— Comment peux-tu le savoir ? s’est étonné Corbin. Ils sont sous ses vêtements.
Ian a hésité.
— On n’a pas été présentés…
— C’est Corbin, mon copain, a dit Nichelle. Il est dentiste.
— Ravi de te rencontrer, dentiste, l’a salué Ian.
Corbin, lui, avait l’air embêté.
— Il vous reste combien d’années de travail pour toutes les repérer ? a repris Nichelle.
— C’est mission impossible. On recense plus de deux millions d’épaves de navire à travers le monde. Je me concentre sur les plus importantes.
— Et par « importantes », tu veux dire celles qui transportent le plus d’or ?
— Non, a souri Ian. Pour certaines, leur valeur est purement historique.
— En tout cas, ça me fait plaisir que tu aies pu t’arrêter deux minutes pour revoir tes vieux amis, ai-je dit.
— Tu veux rire ? Je n’aurais raté ça pour rien au monde. Retrouver mes potes. C’est le plus beau jour de l’année.
— Et ce n’est pas peu dire, est intervenu Ostin. Vu que tu as découvert le Merchant Royal.
Ian a de nouveau souri.
— Tu as su ? Je confirme, c’était spécial.
— Je suis tous tes exploits. Il y avait un article dans le National Geographic.
— C’est quoi, le Merchant Royal ? a demandé McKenna.
— Un navire marchand anglais du XVIIe siècle, a précisé Ostin. Il transportait cent mille livres d’or à son départ de Land’s End, en Cornouailles.
— Cent mille livres d’or ? s’est étouffée Nichelle. Mais ça fait pas loin de cinquante tonnes. Ça doit valoir des milliards.
— Je parlais de la monnaie britannique, a corrigé Ostin. Pas de l’unité de masse. Ça correspond à quarante-deux millions de dollars, à quelques millions près.
— Ah bon, pas plus ? a ironisé Nichelle.
Ian a haussé les épaules.
— Tu sais ce qu’on dit : un million par-ci, un million par-là, ça fait vite deux millions. (Il a souri à sa petite blague.) Tenez, regardez.
Il a sorti de sa poche une pièce d’argent et l’a passée à Nichelle.
— J’hallucine, mec, a soufflé Ostin. Tu possèdes une pièce de huit.
— Plusieurs, même. Donc tu connais.
— Y a-t-il seulement une chose qu’il ne connaisse pas… ? s’est esclaffée McKenna.
— La pièce de huit a été la première monnaie de transaction internationale, a expliqué Ostin. Le dollar espagnol, ou « peso fuerte », d’où le peso mexicain. La pièce que tu as dans la main a plus de quatre cents ans.
Nichelle admirait l’objet sous tous les angles.
— Trop cool, s’est-elle exclamée avant de la rendre à Ian.
— Non, garde-la, a-t-il insisté. Elle est pour toi. J’en ai apporté une pour chacun d’entre vous.
Aussitôt, il a remis leurs pièces à Ostin, à Zeus et à McKenna.
— Merci, mec, a dit Zeus.
— C’est énorme ! s’est écriée McKenna.
— Rien n’est trop beau pour mes amis, a assuré Ian en me passant deux pièces. Une pour Taylor et une pour toi.
— Merci. Ça déchire. Je la rangerai sur mon étagère à côté de ma fourchette de cannibale.
— Tu l’as encore ?
— Celle avec laquelle Hatch comptait me bouffer, oui.
— Tu parles au sens figuré ? a voulu clarifier Corbin.
— Pas du tout, a répliqué Ian. Ce type prévoyait de bouffer Michael. Et à la place c’est Michael qui l’a bouffé.
— Au sens figuré, ai-je précisé.
— Tu touches combien, sur chaque trésor récupéré, si ce n’est pas indiscret ? a demandé Nichelle.
— Environ quarante pour cent.
— Quarante pour cent de quarante-deux millions de dollars ? Ça fait plus de seize millions. Tu es plus riche que Crésus, Ian !
— Je fais ça surtout pour l’aventure.
— Tu es donc chasseur de trésor professionnel ? a dit Corbin, qui tâchait de suivre.
La question a paru laisser Ian légèrement perplexe.
— Non, plutôt un chasseur d’épaves, a-t-il rectifié. Le trésor, c’est un bonus, rien de plus.
— Seize millions de dollars… Pas mal, le bonus, a conclu le dentiste.
Ian a haussé les épaules.
— Mouais. De toute façon, je reverse presque tout à des œuvres de charité.
— Et tu t’y prends comment, pour localiser une épave ?
— Tout commence par beaucoup de recherches, en bibliothèque. Je passe des journées entières aux archives, à étudier des livres rares, de vieux documents et de vieilles cartes. En fonction de ce que je trouve, j’établis mon plan ; ensuite, je vais voir.
— Comment ça, tu vas voir… ?
Aucun d’entre nous ne savait ce que Nichelle lui avait révélé sur nos pouvoirs, ni ce qu’elle était prête à lui révéler. Cela dit, à en juger par son commentaire sur les tatouages, Corbin ne savait pas grand-chose sur Ian. Pour Ian, on était tous nus.
— J’utilise un équipement spécial, a-t-il dit. Je m’installe au fond de l’épave et j’observe. C’est comme regarder Discovery Channel, mais en mieux, car c’est la vraie vie. Tu as déjà vu un requin en dévorer un autre ? Ou une pieuvre géante attaquer une baleine ? As-tu déjà vu une rivière sous-marine ?
— Une rivière sous-marine ? s’est étonnée McKenna. C’est possible, ça ?
— Au Mexique, tu as une rivière d’eau douce qui s’écoule dans l’océan. Il y a même des arbres qui poussent sur ses berges.
— Et tu utilises quelle technologie pour voir tout cela ? a demandé Corbin.
— Une technologie extrêmement sophistiquée.
— Tiens donc ? a fait Nichelle. Moi je ne dirais pas… sophistiquée. Plutôt rudimentaire. Voire « dingue ».
— Merci, Nichelle, a dit Ian. Je te reconnais bien là.
— Quelle est la chose la plus surprenante que tu aies vue sous l’eau ? a repris McKenna.
— Une cité extraterrestre.
Difficile de savoir si Ian blaguait ou non.
— Tu es sérieux, là ? a demandé Ostin.
— Relax, s’est esclaffé Ian. Je vous faisais marcher. La chose la plus surprenante que j’aie vue ? Peut-être la pyramide de Yonaguni, au Japon. Elle est identique à celles du Mexique ou du Guatemala, mais engloutie à vingt-cinq mètres de profondeur. Que l’on trouve des pyramides aux quatre coins du monde dans des cultures qui n’ont jamais été en contact est fascinant.
— À moins que les extraterrestres n’existent, a suggéré Zeus en se joignant à nous. Moi ça ne me surprendrait pas. Tu en penses quoi, Ostin ?
— Qu’il ne faut jamais dire jamais, a philosophé celui-ci.
— Alors, ta prochaine exploration, ce sera quoi ? ai-je embrayé.
— Tu sais que je rêve toujours de découvrir l’Atlantide. Mais bon, le National Geographic vient de nous demander de localiser le Flor de la Mar. Il a coulé vers 1511 près du détroit de Malacca, et pourrait bien être le navire le plus riche à avoir jamais sombré. On estime que son épave renferme des diamants et de l’or pour une valeur de plus de deux milliards de dollars.
— Trouve-la, et tu pourras prendre ta retraite, a dit Nichelle.
— Tu rigoles ? Je m’éclate trop.
Soudain, Zeus a tourné la tête.
— Tiens, voilà Taylor.
— Pas Taylor, Tara, a rétorqué McKenna.
— Exact, a confirmé l’intéressée en nous rejoignant. La jumelle maléfique. (Elle a serré Zeus contre son cœur.) Comment va mon dieu grec préféré ?
Il a souri.
— Super bien ! Et toi, quoi de neuf ?
— Pour tout dire, je dois rentrer en vitesse, vu que j’ai oublié d’emporter les tee-shirts commémoratifs qu’on a fait imprimer.
— Des tee-shirts ? s’est enthousiasmé Ian.
— Eh oui. Et ils sont trop cool. Le mot « Électroclan » est inscrit en éclairs sur le devant. Une création de Nichelle.
— Merci, Nichelle, a dit McKenna.
— Ç’a été un vrai plaisir, a commenté, rayonnante, notre styliste.
— Tu as besoin d’un coup de main ? a proposé Zeus.
— Non, merci. Il n’y a qu’un carton. J’en ai pour deux secondes. À tout à l’heure ! Michael, Taylor voudrait te parler. Elle t’attend à la réception.
— Ça marche, ai-je répondu. Merci pour le cadeau, Ian. Un vrai trésor.
— Pas de quoi, mon pote.
Je me dirigeais vers la porte de la réception, pressé de montrer à Taylor ce que Ian nous avait offert. Mais j’ai très vite rangé les pièces en la voyant. Elle était décomposée.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— C’est Abi.
— Elle a loupé son avion ?
— Non, elle a disparu.
À cet instant, une voix s’est écriée :
— Salut, les tourtereaux. Oh, oh, il y a de l’eau dans le gaz ?
Quentin était là, derrière moi. Vêtu d’une veste en cuir foncée, d’un jean haute couture et chaussé de bottines en peau de python. Il s’habillait toujours comme une star.
— Excuse-moi, a soufflé Taylor en séchant ses larmes. Une broutille.
Quentin a secoué la tête.
— Une broutille ? J’aime mieux ça. (Il a fait deux bises à Taylor puis s’est tourné vers moi.) Mec, ça faisait trop longtemps.
On s’est donné l’accolade.
— Carrément trop, ai-je confirmé.
— Tu es venu avec l’Owl ? Je ne l’ai pas vue dehors.
— Non. Elle est chez le carrossier.
— Sérieux ? Tu l’as pliée ? Ça se fait pas, c’est comme si tu laissais tomber un vase Ming.
— Non, on me l’a emboutie.
— Alors c’est l’autre qui a lâché le vase. J’espère qu’il a une bonne assurance.
— M’étonnerait. Mais c’est une longue histoire. Ça peut attendre.
— OK. Cela dit, tu me dois une balade. Tout le monde est déjà là ?
— Presque. Tu as des nouvelles de Torstyn ?
— Oui. Aucune surprise de ce côté-là : il ne viendra pas. Je t’expliquerai. Bon, je vous laisse. Vous avez des trucs à vous dire, apparemment.
— On vous rejoint dans une minute, a dit Taylor. Merci.
— Parfait. Je suis trop content de vous revoir. À tout’.
Une fois Quentin parti, j’ai interrogé Taylor.
— Comment ça, elle a disparu ?
— Elle a quitté sa résidence universitaire avec sa valise, mais elle n’a jamais pris son avion.
— Comment tu l’as su ?
— Le service de voiturier de Veytric affirme que personne ne l’a vue. Le chauffeur a une amie qui était de service à la porte d’embarquement, elle a confirmé qu’Abi n’était pas montée dans le vol au départ de Dallas.
— Tu l’as appelée ?
— Au moins dix fois. Je tombe direct sur sa boîte vocale. J’ai essayé ses colocs. Une d’entre elles l’a vue s’en aller avec un groupe de jeunes. Elle n’en a reconnu aucun.
— Il y a forcément une explication, ai-je positivé. Elle a pu changer d’avis, à cause de sa relation avec Jack.
— Elle n’aurait jamais fait une chose pareille, a affirmé Taylor, les larmes aux yeux. Pourquoi tout ça nous tombe dessus comme ça ?
Je l’ai prise dans mes bras.
— Je n’en sais rien. Si ça se trouve, la bataille n’a jamais pris fin. C’est nous qui avons cessé de nous battre.
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Un SMS inattendu
— On fait quoi, maintenant ? m’a demandé Taylor.
— J’ai besoin de réfléchir. Laisse-moi un peu de temps.
Ma copine a inspiré à fond, séché ses larmes.
— D’accord. Je retourne m’occuper de la soirée. Il nous reste encore à remettre les trophées.
— Je te rejoins dans une minute.
Elle est repassée dans la salle du restaurant. Quelques instants plus tard, Quentin sortait à son tour.
— Alors, qu’est-ce qui se passe, chef ?
— Bah, la routine.
Il me regardait d’un œil sceptique.
— Allez, quoi, mec. On a connu l’enfer ensemble. Je sais quand quelque chose ne va pas.
— Encore un qui lit dans les pensées…
— Ah, ça, non, je ne fais pas, désolé. Je ne suis pas non plus médium. En revanche, je suis observateur. Quand tu stresses, tu es bourré de tics. Donc, je te le redemande, qu’est-ce qui t’embête ?
— D’accord, ai-je soufflé. Mais cela doit rester entre nous.
— Tu as ma parole.
— On a de gros ennuis. Jack a disparu.
— Je croyais qu’il était au Pérou, pour la compagnie.
Quentin appelait toujours Veytric « la compagnie », une habitude prise lorsqu’il faisait partie des Elgen.
— C’est exact. Il est parti enquêter sur la disparition d’agents de sécurité, et son équipe et lui ont disparu à leur tour.
Les traits de Quentin se sont durcis.
— Qu’est-ce qu’on fait encore là, alors ? On devrait être dans un avion pour l’Amérique du Sud.
— Mon père a déjà envoyé des soldats sur place.
— Ils savent qui les a enlevés.
— Pas avec certitude, non.
Quentin est resté un moment pensif avant de déclarer :
— Ce n’est pas le problème de la compagnie. C’est le nôtre. Et là, on perd du temps.
— On est tous dans la même équipe, ai-je dit. Cela étant, on a un autre souci. Taylor vient de m’apprendre qu’Abi a disparu. C’est de ça qu’on parlait quand tu es entré.
— Et vous comptiez l’annoncer quand ?
— Quand ce serait nécessaire.
— Vous devez le faire avant que les autres repartent.
— J’en suis conscient.
Quentin m’a donné une tape amicale dans le dos.
— Je sais que tu agiras pour le mieux. Comme toujours. Sache que je suis prêt à foncer. (Il fit un petit sourire.) En plus, l’aventure me manque.
Et il est reparti profiter de la fête. Au moment de passer la porte, il a tenu le battant à Taylor qui revenait. Ils se sont enlacés au passage.
— Il est au courant, a déclaré ma copine.
— Je lui ai tout dit, ai-je acquiescé. Il savait qu’on avait des ennuis.
— Il a réagi comment ?
— Il a demandé ce qu’on faisait encore là.
— Il a raison, a dit Taylor en soupirant. Viens, allons remettre les trophées.
— Tara est revenue ?
— Non. Mais c’est l’heure de pointe. Elle doit être prise dans les bouchons.
— Et les trophées, ils sont où ?
— Je les ai laissés dans la voiture.
— Je vais les chercher.
Je suis sorti récupérer le carton. En revenant, j’ai aperçu une voiture qui ressemblait à celle de sa mère, celle que Tara avait prise pour faire l’aller-retour. Bref, j’ai regagné le restau. Taylor marquait un truc sur un bloc-notes.
— Prête ? lui ai-je demandé.
— Oui, monte sur scène. J’arrive.
J’ai posé le carton de trophées à côté du pupitre, puis j’ai pris le micro. Le DJ a coupé la musique.
— OK, tout le monde. Approchez.
Ils se sont tous rassemblés. Seule Cassy restait à l’écart. Quand je me suis tourné dans sa direction, elle a penché la tête, les yeux rivés aux miens.
— Vous n’imaginez pas le bonheur que c’est de vous revoir tous. Ça faisait si longtemps.
— Carrément, mec ! a lancé Zeus.
— Et donc, nous avons quelques trophées à vous remettre, ce soir.
Taylor est montée me rejoindre.
— Ma charmante collègue, Taylor, va annoncer les noms des lauréats.
— Merci, Michael, a dit ma chérie.
Elle a sorti un premier trophée du carton. Les statuettes ressemblaient un peu à celles des Oscars, à ceci près que le personnage tenait un éclair et non une épée.
— Le premier trophée est attribué à… On pourrait avoir un roulement de tambours ?
— Sans problème, a répondu le DJ.
Il n’a eu qu’à appuyer sur un bouton pour lancer un roulement préenregistré.
— … à la personne ayant le plus de chances de découvrir l’Atlantide…
— Ian ! se sont exclamés en chœur tous les invités.
— En effet, c’est Ian.
— Merci, merci, a dit celui-ci en s’avançant vers la scène.
Je lui ai remis sa statuette et le micro. Il a admiré un instant le trophée, puis a levé les yeux vers Taylor et moi.
— Merci, Taylor… Michael. (Il a plaqué la statuette contre sa poitrine et s’est tourné vers l’assistance en surjouant l’émotion.) La toute première épave de navire que j’aie vue de ma vie, ç’a été quand on se rendait sur Tuvalu. Je me suis demandé à l’époque si ç’allait être ma dernière. Je remercie l’Électroclan, et en particulier Michael, d’avoir fait en sorte que ce ne soit pas le cas. Je tiens aussi à remercier tous les capitaines dont le navire a sombré afin que je puisse remporter ce prestigieux trophée. Enfin, il va sans dire que je remercie l’Académie.
— Laquelle ? a demandé Zeus. L’Académie Elgen ?
— Oui, l’Académie Elgen, a souri Ian. Et notamment le Dr Hatch qui, pour des raisons indépendantes de sa volonté, n’a pas pu être des nôtres ce soir.
La boutade a provoqué l’hilarité générale.
— Mais surtout, je voudrais remercier Poséidon, qui a englouti l’Atlantide dans le seul but que je puisse la retrouver. Merci à tous.
Sous les applaudissements de l’assistance, Ian a levé les bras en l’air, m’a rendu le micro et s’est éloigné. Le DJ a capté l’esprit de la cérémonie, et a joué une musique digne d’une sortie de scène des Oscars.
— OK. C’était… émouvant. Notre prochain trophée…
J’ai orienté le micro vers Taylor, qui s’est penchée pour prendre le relais :
— Le prochain trophée est attribué à la personne qui a le plus changé. (Elle s’est tournée vers moi.) Michael ?
— La personne qui a le plus changé – mis à part le Dr Hatch –, je pense qu’on sera tous d’accord pour dire que c’est Nichelle.
Celle-ci nous a rejoints sous un tonnerre d’applaudissements. Elle m’a fait la bise, après quoi elle a accepté le trophée des mains de Taylor. Un large sourire aux lèvres, elle a ensuite promené son regard sur l’assistance.
— Vous savez, jamais je n’aurais cru recevoir un trophée. Même pas un pauvre prix de participation, vu que je n’ai jamais vraiment participé à quoi que ce soit. (Elle a lâché un petit rire, sa voix s’est faite plus sincère, et les larmes lui sont montées aux yeux.) Ces trophées sont juste pour rire, je sais, mais… pour moi, ils veulent dire beaucoup. Avant que vous entriez dans ma vie, je n’avais personne. Personne à aimer. Personne qui m’aime. Moi-même, je ne m’aimais pas. Je suis navrée pour toutes les souffrances que je vous ai infligées. J’ai fait du mal à mes amis, et ce regret me hante toujours.
Elle s’est essuyé les yeux.
Taylor lui a passé un bras autour des épaules. Inspirant à fond, Nichelle a ajouté :
— Vous avez cru en moi à une époque où moi-même je ne croyais pas en moi. J’aurais tant voulu que Jack, Abi, Torstyn et Grace soient ici ce soir. Parce qu’on forme une famille réunie, la seule que j’aie jamais eue.
» On devrait se retrouver comme ça plus souvent, car vous me manquez plus que je ne pourrais le dire. Je remercie aussi Corbin, qui veille sur moi et me supporte. Je dois te rendre malade à force de parler de mes amis, mais j’espère que tu comprends à présent mes raisons. Ils sont ma famille. Et je les aime tous très, très fort.
Un court instant, la salle a été plongée dans le silence, et j’ai même vu Zeus essuyer une larme. Puis, très vite, les applaudissements ont retenti. Ian a crié « Yes, Nichelle ! » McKenna a dit : « Nous aussi on t’aime, Nichelle. »
Quentin a levé son verre pour porter un toast.
— À la famille ! (Il s’est tourné vers moi.) La famille est toujours là quand on a besoin d’elle.
— À la famille, ont répété d’une seule voix tous nos amis.
Nichelle a pris Taylor dans ses bras, puis elle lui a rendu le micro et est redescendue de scène. Taylor s’est de nouveau essuyé les yeux.
— Nous aussi, Nichelle, je t’assure, a-t-elle déclaré. Nous aussi on t’aime.
Nichelle s’est retournée vers elle et a articulé « Je t’aime » avec les lèvres.
Corbin lui a passé un bras autour de la taille quand elle l’a rejoint.
Taylor a poussé un long soupir.
— OK, a-t-elle dit. C’était magnifique. Heureusement que j’avais prévu des mouchoirs.
Je l’ai prise par la main. Elle a tourné la tête vers moi.
— Tu t’occupes du suivant ?
— Non, ça va, tu assures.
— D’accord, alors le prochain trophée est attribué à la personne qui a le plus de chances de devenir maître du monde après Hatch. Et le gagnant est forcément… Quentin.
Le DJ a lancé la musique du générique de Star Wars.
Quentin s’est avancé dans un grand éclat de rire.
— Sympa, les statuettes, a-t-il dit au micro. Bien joué. Bon, moi aussi je tiens à remercier l’Électroclan, l’Académie et, évidemment, le Dr Hatch, pour la performance la plus importante qu’il ait réalisée dans sa vie, à savoir… mourir.
On s’est tous marrés.
— Pour ça, c’est plutôt Michael qu’il faudrait remercier, a observé Zeus.
— Pas faux, a confirmé Quentin. Je voudrais juste…
À cet instant, nos téléphones ont tinté. Un vrai concert de clochettes.
— Je voudrais juste vous rappeler de mettre vos téléphones en vibreur…
Je me demandais qui pouvait bien nous contacter tous en même temps.
— Michael, regarde, m’a dit Taylor en me montrant l’écran de son smartphone.
sauve jack taylor tds

— C’est qui, ce Jack Taylor ? s’est enquis Zeus en brandissant son portable.
— Je pense qu’il faut lire Jack et Taylor, a déclaré Ostin.
— Mais je n’ai pas besoin qu’on me sauve, a protesté ma copine.
— Jack non plus, si ? a demandé Tessa.
— Qui a envoyé ce message, d’abord ? est intervenue Nichelle. Et comment ils ont fait pour avoir nos numéros ?
— Une minute, ai-je dit. Où est Tara ?
— Elle devrait être déjà revenue, a blêmi Taylor.
Aussitôt, elle a tenté d’appeler sa jumelle. On était tous suspendus à ses lèvres.
Je me suis approché pour regarder par-dessus son épaule.
— Elle ne répond pas ?
Taylor a secoué la tête. Elle a refait le numéro. Toujours rien.
— Oh non ! ai-je gémi.
— Quoi ?
— Sur le parking, il y a une voiture qui ressemble à celle de ta mère…
Taylor a couru voir. Je l’ai suivie. Dehors, c’était bien la voiture de sa mère, celle que Tara avait empruntée pour venir à la soirée. La portière du conducteur était entrouverte.
— Non…, a soufflé Taylor d’une voix apeurée.
— Il y a forcément une explication, ai-je dit.
Ostin, McKenna et Zeus nous ont rejoints.
— Le parking est équipé de caméras, a annoncé Ostin. Allons visionner les images.
On a regagné le restaurant. Une longue file de clients attendaient à la porte. Taylor les a doublés pour s’adresser à la serveuse.
— Excusez-moi, est-ce qu’on pourrait avoir accès aux images des caméras du parking ?
— Je termine avec ce couple et je suis à vous, a répondu la serveuse.
— C’est une urgence ! Nous devons voir ces images sur-le-champ !
— Je dois demander la permission au propriétaire.
— Nous n’avons pas le temps, ai-je insisté.
— Navrée mais c’est soit ça, soit la police va…
Taylor a réinitialisé la jeune femme. Quand elle est revenue à elle, elle était toute troublée.
— Je peux vous aider ?
— Vous nous emmeniez visionner les images des caméras du parking.
— Oh. (Toujours confuse, la serveuse s’est adressée à une collègue.) Riley, tu me remplaces deux minutes ?
— Pas de problème.
— Par ici, je vous prie, a enchaîné la serveuse.
Taylor, Zeus, McKenna, Ostin et moi l’avons suivie jusqu’au bureau du fond. Là, sur une table en chêne, un grand écran d’ordinateur partagé en quatre montrait les images des différentes caméras. L’une d’elles était braquée sur la voiture de Julie.
— Que recherchez-vous ? a demandé la serveuse.
— Cette caméra-là, a répondu Taylor en montrant un coin de l’écran. Nous souhaiterions voir ce qu’elle a filmé il y a environ…
— Quarante-sept minutes, a complété Ostin. C’est le moment où Tara a quitté le restaurant. Plus ou moins.
— Voyons voir, a acquiescé la jeune femme.
Prenant place devant l’écran, elle a remonté les images.
— Là, c’est bon, s’est écriée Taylor.
On a alors vu Tara qui se dirigeait vers la voiture.
La serveuse, perplexe, s’est tournée vers ma copine.
— C’est vous, non ?
— Ma jumelle. Continuez.
La femme a fait défiler manuellement les images. Tara venait de monter dans la berline quand une camionnette blanche s’est arrêtée devant, nous empêchant de voir la suite. Une minute plus tard environ, le véhicule repartait. La portière de la berline était ouverte, Tara s’était volatilisée.
— Ils l’ont enlevée, ai-je dit.
Taylor a fondu en larmes.
— Remontrez-nous les images de la camionnette, a réclamé Ostin.
La serveuse a obéi. Notre génie s’est approché de l’écran.
— Vous permettez ? a-t-il demandé en désignant le matériel vidéo.
— Je vous en prie, a dit la femme en lui laissant la place.
Ostin a fait défiler la vidéo dans les deux sens, à la recherche d’un indice. Puis il a pris une photo de l’écran avec son smartphone.
— Je l’étudierai plus tard, a-t-il expliqué.
Quand la serveuse a proposé de prévenir la police, Taylor l’a de nouveau réinitialisée.
La femme a baissé les yeux, puis les a relevés vers nous.
— Je m’excuse, où en étions-nous… ?
— On avait terminé, ai-je assuré. Merci.
— Il n’y a pas de quoi, a répondu la serveuse sans rien comprendre à ce qui venait de se passer.
— Nous devons lancer une alerte enlèvement, a décidé Taylor.
— Tara n’a plus l’âge, a objecté Ostin. Pour les adultes, c’est une procédure distincte.
Taylor a composé un numéro sur son téléphone. Quand son correspondant a décroché, elle a expliqué :
— Papa ? Tara s’est fait enlever. On a la vidéo, mais on ne sait pas qui a fait le coup. Est-ce qu’on peut lancer une alerte ou autre ?… D’accord. À tout. Mon père est en route, a-t-elle dit aux autres. Il a des amis qui pourront nous aider, mais il va lui falloir d’autres renseignements.
— OK, ai-je déclaré. Réunissons tout le monde. Il faut agir, et vite.
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La fête est finie
Quand on a regagné la salle privatisée, j’ai remercié le DJ et suis allé fermer la porte à clé derrière lui.
— Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Cassy.
— Vous avez identifié l’expéditeur du message ? a poursuivi Nichelle.
J’ai soufflé lentement.
— On pense que c’est Grace.
Nos amis avaient l’air encore plus perplexes.
— Grace ? a répété Zeus.
— Impossible, a affirmé Nichelle. Mon portable est tout neuf et j’ai changé de numéro. Moi-même je ne le connais pas encore bien.
— Apparemment, quelqu’un l’a trouvé, a insisté Zeus.
— Qu’est-ce que ça voulait dire, d’abord « sauve Jack Taylor » ? a demandé Tessa.
— J’ai des révélations à vous faire, ai-je annoncé.
J’ai adressé un regard à Quentin. Il m’observait calmement, les bras croisés. Il a hoché légèrement la tête. Tout le monde était suspendu à mes lèvres.
— Vous savez tous que Jack n’a pas pu venir, car il est en mission pour la société. Ce que vous ignorez, c’est que son équipe et lui ont disparu. On pense qu’ils se sont fait enlever.
Un silence de plomb s’est abattu dans la salle.
— Pourquoi tu ne nous l’as pas dit dès le début ? a râlé Nichelle.
— La société nous a demandé de garder le secret dans l’immédiat. Elle a déjà envoyé une troisième équipe.
— Et pourquoi pas nous ? s’est étonné Zeus.
— Pour ne pas nous mettre de nouveau en danger. Mon père craignait qu’on ne nous tende un piège.
— Une minute ! s’est exclamée Cassy. Je suis larguée. Qui nous tend un piège ? Où est Jack, et pourquoi Grace nous enverrait-elle ce message ?
— Pourquoi n’est-elle pas parmi nous, au fait ? a enchéri Tessa.
Tous les regards étaient braqués sur moi ; tout le monde attendait des explications.
— Je crois que la fête est finie, m’a soufflé Taylor.
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Alerte enlèvement
— Ce que je m’apprête à vous révéler est confidentiel. Cela devra rester entre nous.
J’avais dit ça en regardant Nichelle.
— Et ? m’a-t-elle renvoyé.
J’ai tourné les yeux vers son copain.
— Ah, c’est par rapport à Corbin. D’accord. (Elle s’est mise face à lui.) Je suis désolée, mon cœur. Tu veux bien nous laisser ?
Le dentiste nous a regardés à tour de rôle.
— Pas de problème. Je serai au bar.
— Merci.
Sur ce, Corbin a embrassé Nichelle et il est sorti.
— Bon, Cassy a raison, ai-je dit aussitôt. Je ferais mieux de reprendre du début. Hier soir, mon père nous a appris que la centrale Starxource du Pérou avait été attaquée. La société a envoyé une équipe d’enquête, et celle-ci a disparu à son tour. Veytric a alors dépêché une seconde équipe, emmenée par Jack. Il y a trois jours, elle aussi a disparu.
— Comment ça, « disparu » ? s’est exclamée Cassy.
— Nous pensons qu’il s’est fait enlever, ai-je clarifié.
— Mais qui pourrait faire une chose pareille ? a demandé Tessa. Les Elgen ?
— Ça m’étonnerait, a répliqué Nichelle. Aux dernières nouvelles, on les avait massacrés sur Tuvalu.
— Pas tous, ai-je nuancé. On a vaincu Hatch et ses gardes, mais pas les trois groupes de la Garde d’Élite.
— Les Chasqui, les Lung Li et la Domgarde, a rappelé Quentin.
— Tout à fait.
— Avec Nichelle, on a rencontré leurs dirigeants. Trop flippants. Hatch ne leur faisait aucunement confiance.
— Pourquoi ne les a-t-il pas virés, alors ? s’est étonnée Taylor.
— Hitler a fait pareil avec ses Chemises brunes, a indiqué Ostin. Il s’est servi d’eux pour prendre le pouvoir. Mais, dès qu’il n’a plus eu besoin d’eux, il les a trahis. L’épisode a été baptisé Die Nacht der langen Messer. La Nuit des longs couteaux.
— C’est exactement ça, a confirmé Quentin. À ceci près que les autres Elgen comptaient éliminer Hatch d’abord, et s’affronter les uns les autres ensuite. La faction survivante aurait remporté le gros lot.
— Et le gros lot, en l’occurrence, c’est le monde, a précisé Nichelle. Comme l’a dit Quentin, moi aussi je les ai rencontrés. De vraies saletés. Et je sais de quoi je parle. Je suis la reine des saletés.
— Tu l’étais, a rectifié McKenna.
— Merci.
— Bon, si les attaques ont eu lieu au Pérou, c’est forcément un coup des Chasqui, a raisonné Quentin. Vu que c’est leur territoire. Là où stationnent leurs troupes.
— C’est ce qu’on se disait aussi, ai-je déclaré.
— Je ne vous suis toujours pas, a repris Tessa. Pourquoi avons-nous reçu ce message de Grace ? Et pourquoi n’est-elle pas avec nous ?
— Ça, c’est un peu plus compliqué, ai-je dit.
— Beaucoup plus compliqué, a corrigé Taylor.
— Nous ne savons pas précisément où est Grace, ai-je déclaré. En revanche, nous savons où est son corps…
— Son corps ? a répété Nichelle.
— Alors là je suis encore plus perdue, a gémi Cassy.
— Tu permets que j’explique ? m’a proposé Ostin.
— Je t’en prie.
— Fais simple, a réclamé Tessa.
— OK. Vous savez tous que Grace possède le pouvoir de se connecter aux ordinateurs et d’en recueillir toutes les informations. Elle a voulu tester le phénomène inverse. S’immiscer à l’intérieur d’un ordi.
— Flippant, a commenté Zeus.
— Et elle a réussi, a deviné Cassy. C’est comme ça qu’elle nous a contactés.
— Il semblerait, oui, ai-je confirmé.
— Du coup, son corps, il est où ? m’a relancé Nichelle.
— Dans les bureaux de la société. Quand elle a eu quitté son corps, nos scientifiques l’ont mise sous assistance respiratoire.
— Elle va revenir ? a demandé Zeus.
— Nous n’en avons aucune idée.
— Cette journée est de plus en plus bizarre, a grommelé Tessa.
— Et Tara aussi a disparu, maintenant, a annoncé Taylor. Ainsi qu’Abi.
— Une seconde, a dit McKenna. Il lui est arrivé quoi, à Abi ?
Abi était un peu notre chouchoute à tous. McKenna et elle étaient très proches.
— On n’en est pas trop sûrs, ai-je répondu.
— Et vous êtes au courant depuis quand ? s’est écriée McKenna, prise de panique.
— Je viens de l’apprendre, s’est défendue Taylor. J’essayais de la joindre juste avant la remise des trophées.
— On a perdu Jack, Abi, Torstyn et Tara, a égrené Nichelle.
— Torstyn, c’est différent, a tempéré Quentin. Il s’est perdu tout seul.
— OK, a repris Nichelle. Donc on a perdu trois des nôtres.
— Et on est redevenus des proies, a ajouté Tessa. Comme autrefois.
— Possible, ai-je concédé.
— Bon, on décide quoi ? a demandé Nichelle.
— On va sauver nos amis, a vociféré Zeus.
— Moi je ne resterai pas les bras ballants en attendant qu’ils nous chopent un par un, a affirmé Tessa. Une fois, ça m’a suffi.
— Concentrons-nous en priorité sur Tara, a estimé Taylor. Elle est peut-être encore dans l’Idaho.
— Tu as raison, ai-je dit. Mais assurons-nous également de ne plus perdre personne. Dorénavant, on ne se déplace plus seuls. Nichelle, Corbin et toi allez vous associer à quelqu’un qui possède des pouvoirs offensifs. En constituant des binômes, on couvrira davantage de terrain.
— Ils vont probablement l’évacuer par avion, a supposé Taylor. On devrait se rendre direct à l’aéroport.
— Lequel ? me suis-je interrogé tout haut. Ils ne prendront pas un vol commercial. Ostin, combien d’aéroports accueillent des jets privés, dans la région ?
— Pas mal. Tu as ceux de Boise et de McCall, le Friedman Memorial près de Sun Valley et le Magic Valley Regional de Twin Falls. Sans compter les terrains désaffectés : Boise Air Park, Bradley Field, Floating Feather Airport, Glider Air Park, Green Meadow et Walker Field. J’ignore combien de ces pistes sont encore utilisables.
— Ça en fait beaucoup trop, ai-je dit.
— Et puis quelqu’un remarquerait forcément si un jet se posait sur un terrain abandonné, a réfléchi Quentin. C’est trop risqué.
— Tu as raison, a approuvé Ostin. La plupart de ces vieux terrains ont été avalés par la banlieue, en plus.
— Donc, on se concentre sur les grands aéroports, ai-je résumé. Ostin, si tu devais kidnapper quelqu’un, tu t’y prendrais comment ?
— Je partirais de Boise en jet privé. Avec tout le trafic, c’est là que je risquerais le moins d’être repéré.
— Et pour identifier leur jet ?
— Tout est affaire de distance. Il faut un modèle capable de rallier le Pérou sans escale. La flotte aérienne des Elgen se compose majoritairement de Learjet et de Gulfstream. La portée maximale d’un Learjet n’est que d’environ deux mille huit cents kilomètres ; un Gulfstream, en revanche, peut en couvrir douze mille cinq cents.
— Assez pour atteindre le Pérou ? ai-je demandé.
— Assez pour atteindre l’Argentine.
— Tâchons de voir si l’aéroport a connaissance de vols privés à destination du Pérou, a proposé Taylor.
— Inutile, a objecté Ostin. Les jets privés n’ont pas obligation de fournir un plan de vol.
— Dans ce cas, intéressons-nous à tous les appareils en mesure de couvrir cette distance, ai-je suggéré. Les Elgen ne se hasarderont sûrement pas à faire des escales. Ian, tu nous accompagnes à l’aéroport de Boise. Quentin, tu veux bien établir un plan de recherche pour le reste de l’équipe ? Ostin t’enverra une liste des aéroports et une photo de la camionnette.
— Ça marche, chef.
— Parfait. En route.
On se dirigeait vers ma voiture, quand celle de Chuck Ridley a déboulé sur le parking. Taylor a fait signe à son père, qui s’est arrêté à notre hauteur, vitre baissée.
— Que se passe-t-il ? a-t-il demandé.
— Tara s’est fait enlever. Le restaurant a des images de la camionnette des ravisseurs.
— Je dois les voir.
— Je peux les lui montrer, a indiqué McKenna.
— Où allez-vous, Michael ? m’a interrogé M. Ridley.
— On part enquêter dans les aéroports. On pense qu’ils vont tenter de la faire sortir du pays.
— Qui ça, au juste ?
— On l’ignore encore, a dit Taylor. Bon, ne traînons pas.
Au moment où on ressortait du parking, Ostin a annoncé :
— J’ai envoyé la photo à Quentin et à M. Ridley.
— Dis à Quentin de nous joindre s’ils trouvent quoi que ce soit.
— Noté.
Ostin a montré l’écran de son portable à Ian.
— Un Gulfstream, c’est ça. Grosso modo le modèle qu’on recherche.
— Difficile de louper un coucou pareil, a estimé notre ami.
— Plus vite, Michael, m’a pressé Taylor. Ils ont une sacrée avance sur nous.
— Si seulement j’avais mon Owl…, ai-je râlé.
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Adieu Tara
— Une partie du SMS de Grace est très positive, a déclaré Ostin.
— Explique, a dit Taylor.
— Cela signifie qu’elle se souvient de nous et qu’elle est encore de notre côté. C’est bon signe.
— Ostin a raison, ai-je déclaré. Elle nous aidera peut-être… L’un de vous pourrait lui répondre et lui demander si elle sait où est Jack.
— Tout de suite, a déclaré Ian.
Deux minutes plus tard, il annonçait :
— Rien.
Je savais où atterrissaient les jets privés, puisque les deux que possédait Veytric stationnaient à l’aéroport de Boise. L’endroit était clôturé, et il nous a fallu parcourir près d’un kilomètre de plus pour atteindre le bâtiment de Million Air, la seule compagnie à laquelle l’aéroport sous-traite une partie de son activité.
— Tu vois quelque chose ? ai-je interrogé Ian.
— Pas encore.
Je me suis engagé dans l’allée menant chez Million Air.
— Je vais les questionner, ai-je dit en coupant le moteur.
— On t’accompagne, a décidé Taylor.
— Tara a été enlevée voilà une heure et vingt-six minutes, a précisé Ostin. Pour info.
— Ont-ils déjà pu décoller ? s’est inquiétée ma copine.
— C’est possible, oui, ai-je répondu.
On est entrés dans le petit terminal privé. Les portes avaient beau être ouvertes et l’éclairage allumé, l’endroit semblait désert. Il n’y avait pas un chat au comptoir de vol.
— Je vois une femme, derrière, a dit Ian. Elle regarde la télé.
J’ai appuyé sur le bouton d’appel. Dix secondes plus tard, une dame se présentait. Elle avait plus ou moins le même âge que ma mère, portait des lunettes et un uniforme d’hôtesse de l’air bleu ciel et marine. Elle faisait la moue, comme si on l’avait dérangée.
— En quoi puis-je vous aider ? nous a-t-elle demandé assez sèchement.
— Pouvez-vous nous dire si des jets ont décollé d’ici au cours de la dernière heure ? ai-je lancé.
— Êtes-vous clients ?
— Non, nous recherchons quelqu’un.
— Si vous n’êtes pas clients, je ne peux rien faire pour vous.
— Ma sœur a été kidnappée, a dit Taylor. Nous devons savoir si elle a pris l’avion.
— S’il s’agit d’un enlèvement, vous devriez prévenir la police.
— C’est déjà fait, ai-je affirmé. Elle est en route.
— Une seconde, est intervenu Ian. Un jet s’apprête à décoller.
La femme a regardé dans la même direction que lui : droit dans un mur.
— Comment arrivez-vous à le voir ? s’est-elle étouffée.
Ian a plaqué la main contre le mur en question.
— Tara est à bord.
— Vous me faites marcher ? s’est agacée la dame.
— Elle est immobile.
— Arrêtez cet avion immédiatement, a ordonné Taylor.
— C’est une caméra cachée ?
— J’ai l’air d’une caméra cachée ? a dit Taylor. Bougez-vous !
L’hôtesse se contentait de nous toiser avec un petit sourire.
— Vous voudriez me faire croire que votre ami voit à travers les murs et sait qui se trouve à bord de tel ou tel avion ? À d’autres ! Je vais vous demander de partir.
Taylor s’est tournée vers Ian.
— Cette dame porte des sous-vêtements de quelle couleur ?
— Culotte rouge, soutien-gorge noir.
La femme en est restée sans voix.
— Il voit à travers la matière, a expliqué Taylor. Y compris vos habits.
— Sortez d’ici. Immédiatement, a ordonné l’hôtesse, inflexible.
J’ai senti que Taylor s’énervait.
— Appelle ton père, lui ai-je conseillé en posant la main sur son bras. Vois s’il peut faire quelque chose.
Taylor n’a pas perdu une seconde.
De mon côté, j’ai encore tenté ma chance auprès de la dame :
— Je vous en supplie, vous devez arrêter cet avion !
— Vous n’avez pas d’ordres à me donner, s’est braquée l’hôtesse, les bras croisés. En plus, même si je le voulais, je ne pourrais pas. Nous sommes dans un terminal privé. Ces avions sont des appareils privés. Je ne suis pas contrôleuse aérienne ; je n’ai aucun pouvoir.
— Alors appelez les contrôleurs, ai-je insisté.
— Sûrement pas.
Ostin s’est joint à moi :
— Connaissez-vous la destination de ce jet ?
— Non. Je le répète, il s’agit d’appareils privés. Ils n’ont pas à nous déclarer de plan de vol.
Taylor s’est plantée devant la femme et a tenté la manière forte :
— Vous savez où ils vont ?!
L’hôtesse a serré les dents.
— Vous envahissez mon espace personnel.
Taylor a reculé.
— Vous ne faites que votre travail. Toutefois, je ne m’adresse pas à la professionnelle, mais à l’être humain. Ma sœur est à bord de cet avion. C’est une question de vie ou de mort. Connaissez-vous leur destination ?
La femme l’a fixée d’un œil noir avant de déclarer :
— En tant qu’être humain, je n’ai d’obligations qu’envers nos clients.
Taylor a plissé les yeux ; la femme a retenu son souffle. Taylor l’a prise par le bras.
— Savez-vous où doit se rendre cet avion ?
L’hôtesse n’a rien répondu, mais Taylor nous a annoncé :
— Ils ont fait le plein hier. Un membre d’équipage a dit qu’ils partaient pour le Pérou.
— Lima ? a voulu préciser Ostin.
— Où ça, au Pérou ? a demandé Taylor.
Effrayée, la femme n’osait pas ouvrir la bouche.
— L’homme a parlé de Puerto Maldonado, a affirmé Taylor.
— Mauvaise nouvelle, ai-je grimacé.
Aussitôt, j’ai appelé Quentin. Il a décroché à la première sonnerie.
— Vous l’avez trouvée ?
— Ian l’a vue à bord d’un avion. Juste avant le décollage. Dis-moi, où se trouve le QG des Chasqui, déjà ?
— On pense qu’ils occupent ce qui reste de la première centrale péruvienne, celle qu’on a détruite. Elle se trouve dans la jungle, à proximité de la ville de Puerto Maldonado.
— C’est sans doute là que va l’avion.
La femme s’est dégagée et a menacé d’appeler la police si on ne partait pas.
— On s’en va, ai-je annoncé.
— Merci pour votre aide, a ironisé ma copine. Au fait, je comprends que votre mari vous ait quittée. Vous êtes vraiment une sale bonne femme.
L’hôtesse en est restée scotchée.
— Comment savez-vous qu’il m’a quittée ?
— Coup de bol. Comme pour vos sous-vêtements.
J’ai appelé mon père dès qu’on est remontés en voiture.
— Tara s’est fait kidnapper, lui ai-je dit.
— Chuck m’a mis au courant, a-t-il répondu. Rendez-vous au bureau, préviens tout le monde. Nous arrivons.
J’ai raccroché, puis confié la mission à Ostin, qui s’en est chargé immédiatement.
J’ai enclenché la marche avant. Taylor s’est mise à pleurer.
— Qu’est-ce qui se passera si on ne la retrouve pas ?
— On va la retrouver, ai-je assuré. Je te le promets.
Je détestais faire des promesses qui n’étaient en réalité que des espoirs.


– 24 –
Composition des équipes
Zeus, Cassy et Nichelle nous attendaient dans le hall de l’immeuble Veytric. Seules les appliques en bronze étaient allumées ; il faisait si sombre que, de l’extérieur, les passants auraient pu voir nos halos. J’ai cherché du regard les absents. Ostin a lu dans mes pensées.
— McKenna, Tessa et Quentin manquent encore à l’appel, a-t-il dit.
— Attendons-les ici, ai-je décidé.
Cassy en a profité pour aller étreindre Taylor.
— Je suis navrée, pour Tara. On va la retrouver.
— Merci, a répondu ma copine en essuyant ses larmes.
Cassy l’a regardée droit dans les yeux.
— C’est sincère, a-t-elle insisté.
— Je sais, a répondu Taylor.
J’ai demandé à Nichelle où était Corbin. Il était rentré à l’hôtel.
— Ça vaut probablement mieux, ai-je commenté.
— C’est ce qu’il s’est dit, en tout cas.
Quentin, McKenna et Tessa nous ont rejoints cinq minutes plus tard. La tristesse qu’on lisait sur leurs visages parlait à leur place. J’ai prévenu mon père par SMS.
On est là

Aussitôt, la vibration d’une serrure électronique a résonné dans le hall, suivie par un déclic métallique. La porte de l’ascenseur était ouverte.
Je l’ai tenue le temps que mes amis pénètrent dans la cabine. À nous dix, on a dû se serrer. J’ai appuyé sur le bouton du onzième étage.
Mes parents et ceux de Taylor nous attendaient. Julie pleurait. Les deux hommes affichaient des mines graves. Julie a pris sa fille dans ses bras dès qu’elle est sortie de l’ascenseur.
— Je suis désolée, ma puce, tellement désolée.
Taylor a sangloté contre l’épaule de sa mère.
— Passons dans la salle de conférences, a dit mon père.
On l’a suivi jusqu’à une double porte vitrée qu’il a ouverte en nous faisant signe d’entrer.
— Je vous en prie, asseyez-vous, a-t-il ajouté.
On a pris place dans les fauteuils en cuir noir disposés autour de la table d’acajou poli. Ce cadre conférait une formalité austère à la réunion. Taylor et sa mère sont entrées les dernières. Bien que j’aie réservé un siège pour ma copine à ma droite, elle a préféré rester auprès de sa mère, de l’autre côté de la table.
Une fois tout le monde installé, mon père a déclaré :
— J’ai cru comprendre que vous étiez tous au courant, pour Jack et Grace. Je répondrai à vos éventuelles questions sur ce sujet, mais, dans l’immédiat, l’enlèvement de Tara est notre problème le plus pressant. Simple précision : notre priorité absolue est de veiller à ce que nous ne perdions plus personne.
— J’ai déjà demandé à tout le monde de ne jamais rester seul, ai-je rappelé.
— Bien. Nous ignorons l’ampleur de cette attaque et le nombre d’agents que les Chasqui ont déployés ici.
— Ce sont donc eux qui tirent les ficelles, a conclu Quentin.
— Tout semble l’indiquer.
— As-tu eu des nouvelles de la troisième équipe envoyée au Pérou ? ai-je demandé.
— L’équipe Alpha a transmis son rapport dans l’après-midi. Aucun signe d’activité des Chasqui n’a été relevé. Tout porte à croire qu’ils sont partis après avoir atteint leur objectif.
— Dans ce cas, ils n’en avaient peut-être qu’après Jack, a suggéré Nichelle.
— C’est une possibilité, a soufflé mon père. Je viens d’apprendre qu’Abigail aurait elle aussi pu disparaître. Michael, tu veux bien nous donner les dernières infos la concernant, ainsi que celles sur Tara ? Je tiens à m’assurer que nous en sommes tous au même point.
Je me suis levé.
— Ce soir, environ une heure après le début de notre petite fête, nous avons découvert qu’Abi avait quitté sa résidence universitaire pour se rendre à l’aéroport mais que, pour des raisons que nous ignorons, elle n’y est jamais arrivée. Taylor a interrogé ses colocs, elles affirment l’avoir vue partir vers sa voiture, sa valise à la main.
» Sa voiture est toujours sur le parking de la résidence. De plus, Abi ne répond pas au téléphone, ce qui ne lui ressemble absolument pas. Par conséquent, nous supposons qu’elle a pu être enlevée. (J’ai promené mon regard sur l’assistance.) Il est clair que des gens en ont de nouveau après nous.
» Dès qu’on a constaté que Tara avait disparu, on s’est séparés en deux groupes afin d’enquêter dans les aéroports d’où elle était susceptible d’avoir été extraite du pays. Avec Ian, Ostin et Taylor, nous avons commencé par celui de Boise, où un jet privé s’apprêtait à décoller. Ian a vu Tara à bord. Elle était ligotée, et il est fort probable que ses ravisseurs aient utilisé un RESAT, autrement, elle aurait neutralisé les pilotes.
Les RESAT étaient la plaie de nos existences. Pour reprendre une formule de Zeus, ces appareils avaient le même effet sur nous que la kryptonite sur Superman.
— On a essayé d’arrêter l’avion, ai-je poursuivi. Mais la dame de l’aéroport ne s’est pas montrée coopérative. Taylor a heureusement pu lire les renseignements dont nous avions besoin dans son esprit. Cette dame savait que la destination du jet était Puerto Maldonado.
— Elle était de mèche avec les ravisseurs ? a demandé Zeus.
— Non, a répondu Taylor, encore fâchée contre l’hôtesse. Ce n’est juste qu’une pauvre frustrée qui a fait passer son boulot avant la vie de ma sœur.
— Nous avons la quasi-certitude d’avoir affaire aux Chasqui, a déclaré mon père. Puisque Puerto Maldonado est tout proche de leur quartier général situé dans l’ancienne centrale Starxource.
— Ils disposaient d’un QG sur place avant la centrale, a précisé Quentin.
— Nous t’écoutons, a dit mon père.
— Quand j’avais quatorze ans, Hatch, Torstyn, Nichelle et moi avons rencontré les chefs des Chasqui à Puerto Maldonado. Ils venaient de la jungle. On aurait dit des soldats. Tu te rappelles, Nichelle ?
— Et comment ! Ils avaient un bureau à Puerto Maldonado mais leur QG se trouvait dans une grotte, en pleine jungle amazonienne. Je ne sais même pas si Hatch en connaissait l’emplacement exact.
— Un QG à part ? Je ne comprends pas…, a dit McKenna.
— Il datait d’avant la construction de la centrale, a expliqué Tessa. Les Chasqui existaient bien avant l’apparition des Elgen.
— Tessa a raison, a acquiescé mon père. Ils ont toujours su conserver leur autonomie, y compris une fois que la centrale a été opérationnelle. Ils s’y sont installés après que les Elgen l’ont abandonnée. Les Chasqui sont comme des bernard-l’ermite, qui s’installent dans une plus grosse coquille abandonnée. Vous avez détruit le bol aux rats, mais les IEM, les laboratoires et le reste des installations fonctionnaient toujours. Les Chasqui ont dû en avoir besoin pour électrifier les chauves-souris.
— Quelles chauves-souris ? a demandé Zeus.
— On verra ça plus tard, lui ai-je répondu.
— Cela ne signifie pas qu’ils aient abandonné leur grotte pour autant, a dit mon père. Ils opèrent peut-être encore de là-bas. Et personne ne sait où elle est.
— Moi j’y suis allée, a révélé Tessa.
Tous les regards se sont tournés vers elle.
— Torstyn et moi, on n’était pas comme les autres Halos, a-t-elle poursuivi. On ne possédait ni cartes de crédit haut de gamme ni bijoux et tout ça. Hatch nous a conduits dans la jungle et nous y a abandonnés. On a dû galérer pour survivre.
— C’est vrai, a confirmé Quentin. Ce n’était pas juste.
— Saurais-tu retrouver l’emplacement de la grotte ? a demandé mon père.
— Non. J’étais toute jeune. Mais elle n’était pas très éloignée de la centrale. Trois, quatre kilomètres, tout au plus. Et il y avait une cascade à proximité.
— Voilà qui va nous aider, a dit mon père.
— Une grotte cachée en pleine jungle amazonienne, a soupiré McKenna. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.
— Des aiguilles dans des meules de foin, j’en trouve en permanence, s’est vanté Ian. Métaphoriquement, du moins.
Mon père a pris une télécommande.
— J’ai dit que les Chasqui utilisaient les IEM et les laboratoires. Je vais à présent vous montrer le fruit de leurs travaux.
Il a diffusé la fameuse vidéo sur les chauves-souris. On l’a tous regardée en silence.
Tessa a été la première à reprendre la parole.
— Ce sont des chauves-souris, donc ?
— Absolument. Il y a trois semaines, nous avons découvert que des spécimens électrifiés avaient été lâchés au Pérou, plus précisément dans la région de la VRAEM.
— Électrifiés… comme les rats ? a demandé Zeus.
— Tout à fait, des rats volants, a résumé Ostin. Et lorsqu’elles se posent, elles mettent le feu.
— C’est de la folie, s’est indigné Zeus. Elles risquent de réduire en cendres le pays tout entier.
— En théorie, oui, a confirmé mon père. Nous pensons que tel est l’objectif des Chasqui.
— Qu’est-ce que c’est, au juste, que cette région de la VRAEM ? a voulu savoir Zeus.
Ostin s’est éclairci la voix.
— « VRAEM » est l’acronyme de Valle de los Ríos Apurímac, Ene y Mantaro. Traduction : « la Vallée des Rivières Apurímac, Ene et Mantaro ». On l’appelle également « la Vallée de la Cocaïne ». C’est une région montagneuse extrêmement pauvre, au sol fertile. La majorité des plants de coca de la planète y sont cultivés.
» Ce n’est pas une coïncidence si l’endroit sert aussi de cachette aux terroristes du Sentier lumineux. Ils obligent la population locale à cultiver la coca et à la transformer ; après quoi ils vendent la pâte obtenue aux cartels. L’argent ainsi gagné leur permet de financer leur guerre contre le gouvernement péruvien.
— La VRAEM se trouve à cinq cents kilomètres environ à l’ouest de Puerto Maldonado, a repris mon père. Nous pensons que les Chasqui sont derrière tout cela, avec l’aide des IEM. Comme ils n’ont plus accès aux centrales Starxource, il leur faut un autre financement pour leur opération. De deux choses l’une : soit ils coopèrent avec les cartels, soit ils s’apprêtent à en prendre le contrôle. Si tel est le cas, ils sont plus puissants que nous le supposions.
— Quel est le rapport avec nous, au juste ? a demandé McKenna.
— Mystère. Si je devais émettre une hypothèse, je dirais qu’ils vous considèrent encore comme une menace.
— Mais pourquoi prendre le risque de nous attaquer ? s’est étonné Quentin. S’ils nous avaient laissés tranquilles, on n’aurait probablement jamais entendu parler d’eux.
— Bonne question, a dit mon père. Et ce n’est pas la seule. La plus importante, pour l’heure, est d’imaginer un moyen de libérer nos amis sans avoir à déplorer de nouvelles victimes ; d’autant que la théorie du piège semble se confirmer. J’attends vos réflexions.
Un silence s’est installé, que McKenna a fini par rompre.
— Je pense qu’on devrait commencer par enquêter sur la disparition d’Abi, au Texas. On glanera peut-être des indices utiles sur l’identité de l’ennemi.
— Je suis d’accord, a approuvé Taylor.
— Pas moi, a objecté Quentin. L’ennemi, on le connaît déjà : ce sont les Chasqui. Plus on leur laisse de temps, plus ils seront prêts. Moi je dis : on attaque. Sans attendre.
— Ils sont déjà prêts, a dit Tessa.
Je me suis tourné vers Ostin.
— Et toi, tu en penses quoi ?
Les yeux baissés, notre génie était perdu dans ses pensées.
— Ostin ?
Il a relevé la tête.
— Quoi ?
— On devrait faire quoi, d’après toi ?
— Je n’en sais rien, a-t-il répondu après un long silence.
Sa réponse nous a estomaqués.
— Ce doit être la première fois de ma vie que je l’entends dire ça, a soufflé Zeus.
J’ai tenté une autre approche :
— Tu en penses quoi, de cette histoire ?
— Ça n’a ni queue ni tête. Je ne vois pas en quoi Jack les intéresse. Il n’est pas électrique…
— Mais il fait toujours partie de l’Électroclan, a fait remarquer Nichelle. Il pourrait leur servir d’appât.
— En effet, a concédé Ostin en se massant le front. Mais pourquoi ? Quentin a raison, pourquoi prendre le risque de nous attaquer ? Il y a forcément autre chose.
— Si tu devais miser sur une piste, ce serait laquelle ? a demandé Quentin.
— Je ne mise pas.
— OK, donne-nous l’hypothèse la plus probable, alors.
Ostin a hoché la tête.
— Les Chasqui n’en avaient peut-être pas après Jack. Pour eux, ce n’était qu’un employé de la société qui se trouvait au mauvais endroit, au mauvais moment.
— Cela n’explique pas qu’ils aient enlevé Tara.
— C’est peut-être, pour s’en servir d’appât, comme l’a dit Nichelle.
— Mais dans quel but ? s’est exclamée Tessa.
— Pour nous attraper tous, a répondu Ostin.
— Abi serait aussi un appât, alors ? ai-je demandé.
— Possible. Mais pas nécessairement. Sa disparition n’est peut-être qu’une coïncidence.
— Tu parles d’un hasard, s’est étouffé Quentin. Après des années de calme plat, trois de nos amis disparaissent la même semaine.
— Je n’ai pas parlé de « hasard » mais de « coïncidence », a rectifié Ostin.
— Ne joue pas sur les mots.
— Je ne joue pas sur les mots. « Coïncidence » signifie simplement que deux événements se produisent en même temps, sans qu’ils soient liés pour autant. D’autres personnes peuvent parfaitement s’intéresser à Abigail.
— Qui, par exemple ? a demandé Taylor.
— Qui a volé le peigne ? a répliqué Ostin.
— Pardon ?
— Qui a volé le peigne ?
— Je ne te suis pas, là…
— Dis-nous qui a volé le peigne, Ostin, ai-je réclamé.
— Quelqu’un qui avait des cheveux.
Taylor a secoué la tête.
— OK, j’ai capté, ai-je repris. D’après toi, ceux qui ont enlevé Abi ont besoin de ses pouvoirs. C’est donc qu’ils souffrent.
— Exactement.
— Tu ne pouvais pas le formuler comme ça ? a râlé Taylor.
— Développe, je te prie, a demandé mon père.
— Les gens sont prêts à payer des sommes folles pour qu’on soulage leurs douleurs, a expliqué Ostin. Le monde dépense plus de trois trillions de dollars par an dans ce domaine. De ce point de vue-là, Abi a beaucoup plus de valeur que nous tous réunis.
— Je n’y avais jamais songé, ai-je dit.
— Super ! a ironisé Nichelle. Voilà qui limite nos recherches à deux ou trois cents millions de personnes. La douleur n’est pas près de disparaître.
— C’est plus subtil, a nuancé Ostin. Si des centaines de millions de gens ont besoin de son pouvoir, seule une poignée d’entre eux savent de quoi elle est capable. C’est sur eux que nous devons concentrer nos recherches.
— À part nous, personne n’est au courant, a dit Zeus.
— Faux. Les Elgen savaient, ai-je rappelé. Et ils étaient nombreux. (Je me suis tournée vers Ostin.) Je vois un autre mobile, pour qu’ils s’en prennent à Abi. C’est le meilleur moyen de s’assurer que Jack coopère.
— On y revient toujours. Coopérer à quoi ? Jack est fort, certes, mais à quoi bon se donner tant de mal pour le capturer ?
— Il est l’assistant de notre chef de la sécurité, est intervenu mon père. Si le but des ravisseurs est de prendre le contrôle de la société, autant commencer par lui.
— Et on n’a toujours pas la certitude qu’ils aient voulu enlever Tara, a dit Ostin.
— Comment ça ? l’ai-je interrogé.
— Le SMS de Grace nous disait de sauver Jack et Taylor, or Taylor est toujours parmi nous. Imaginez que les gardes qui ont enlevé Tara l’aient prise pour Taylor. Erreur stupide, mais nous-mêmes nous avons du mal à les différencier.
— Pas faux, ai-je concédé. Cela expliquerait le SMS de Grace. Si elle intercepte les communications de l’ennemi, elle devait savoir que les Chasqui avaient l’intention de kidnapper Taylor.
— Tout ça ne nous dit toujours pas ce qu’on est censés faire, a déclaré ma copine. Et ne me dites surtout pas d’attendre.
— On n’a plus le temps d’attendre, a affirmé Quentin. Le plus risqué, en l’état actuel, serait de ne rien faire. Ça reviendrait à laisser les Chasqui dicter les règles.
— Ils le font déjà…, a remarqué Cassy.
J’ai regardé tour à tour les personnes présentes dans les yeux.
— À mon avis, McKenna et Quentin ont raison tous les deux. Même si cela m’ennuie, je pense qu’on devrait former deux équipes, l’une qui partira enquêter au Texas, l’autre qui ira récupérer nos amis à Puerto Maldonado. Quand la première aura rempli sa mission, elle nous rejoindra au Pérou.
Au bout d’un moment, Taylor a pris la parole.
— OK, on se répartit comment ?
— En fonction des objectifs, ai-je dit en allant écrire sur la gauche du tableau blanc : ÉQUIPE 1. L’équipe 1 aura pour objectif premier d’enquêter, pas de se battre, même si nous ne devons pas éliminer cette éventualité. L’équipe 2 devra se battre et libérer les prisonniers. Voici comment je propose de nous répartir.
Sous « équipe 1 », j’ai noté :
 
Taylor
Ostin
McKenna
Nichelle
Cassy
 
Cette dernière m’a adressé un regard aussi furtif que mécontent.
— Il reste donc Ian, Zeus, Quentin, Tessa et moi.
J’ai inscrit nos noms sur la droite du tableau :
 
ÉQUIPE 2
Ian
Zeus
Quentin
Tessa
Michael
 
Puis je me suis remis face à la table.
— Qu’est-ce que vous en pensez ?
En retour, je n’ai eu droit qu’au silence. Je sentais que Cassy avait envie de parler.
— Ça m’a l’air pas mal, a fini par approuver Ostin.
— L’équipe Alpha est déjà sur place, a ajouté mon père. Je vais leur indiquer de vous retrouver à Puerto Maldonado. Ses gars sont entraînés et armés. Leur aide vous sera précieuse si jamais les Chasqui se servent de RESAT.
Je me suis tourné vers ma copine.
— Taylor, tu en penses quoi ?
Elle a froncé les sourcils.
— J’en pense que ça devrait le faire. Je préférerais partir à la recherche de ma sœur, mais c’est plus logique comme ça.
— Pour moi c’est un bon plan, a approuvé Quentin.
— Donc on est tous d’accord ? ai-je demandé.
Tous ont hoché la tête.
Nichelle a haussé les épaules.
— Corbin va râler. Déjà qu’il râle quand je vais faire du Pilates toute seule…
— Tu comptes lui dire quoi ? a voulu savoir Taylor. Tu ne peux pas lui révéler la vérité.
— Taylor soulève un point important, est intervenu mon père. Vous ne devez rien répéter à personne. Nous ne savons pas qui nous espionne. Vous risqueriez de mettre tout le monde en danger.
— Comme on dit, « Bouche mal fermée, bateau coulé », a philosophé Ostin.
— Ma bouche mal fermée va informer Corbin que j’ai une affaire à régler, a dit Nichelle. C’est tout ce qu’il a besoin de savoir.
Cassy, elle, faisait toujours grise mine.
— Après le Texas, donc, on se retrouve au Pérou ?
— C’est le plan, ai-je confirmé en me tournant vers mon père. Quand pouvons-nous partir ?
— Il va nous falloir un peu de temps. Je vais faire préparer le Gulfstream. Vous pourrez décoller demain matin à six heures. Nous déposerons l’équipe 1 à Dallas, puis nous repartirons directement pour Puerto Maldonado.
— Le vol sera long ?
— Quatre heures et demie environ pour Dallas, et huit de plus pour Puerto Maldonado. En comptant le ravitaillement et le décollage, cela nous prendra environ quatorze heures en tout.
— Il fera nuit quand on arrivera au Pérou, a calculé Quentin.
— L’équipa Alpha vous attendra à l’aéroport afin de vous conduire à une planque, a précisé mon père. D’autres questions ? Non ? Dans ce cas, rendez-vous demain matin six heures. Prévenez-moi si vous avez besoin qu’on passe vous chercher. Si vous prenez un Uber, vous trouverez des cartes avec l’adresse de notre hangar sur cette étagère. (Mon père a pris une longue inspiration.) Tâchez de vous reposer. Et j’insiste, ne restez pas seuls.
On s’est levés. Cassy s’est approchée de moi.
— Je peux te parler en privé ?
— Suis-moi, ai-je dit en me dirigeant vers le couloir.
— Pourquoi je ne suis pas dans la seconde équipe ? Tu sais que je suis le membre le plus puissant du groupe. Après toi.
— Voilà pourquoi je t’ai affectée à l’équipe 1. Tu seras leur seul véritable avantage. Et si on tombe dans une embuscade, on devra pouvoir compter sur des renforts de poids.
Mon raisonnement n’a pas eu l’air de la convaincre.
— Tu es sûr que ça n’a rien de personnel ? Taylor n’aimerait pas que je sois seule avec toi.
— Non. Ça n’a rien de personnel. Ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne sont.
Elle m’a regardé droit dans les yeux :
— Pourquoi ? Tu sais parfaitement que tu es la seule raison qui m’ait poussée à venir.
— Que suis-je censé répondre à ça ?
— Je ne sais pas… À toi de me le dire.
J’ai inspiré à fond.
— Écoute, Cass… Qui sait ? En d’autres temps, en d’autres lieux…
— Excuse-moi mais je ne connais que le présent, m’a-t-elle coupé. (Elle m’a observé un moment, puis ses traits se sont adoucis.) Bref, je voulais juste que tu saches. On se verra demain.
Et sans un mot de plus, elle m’a planté là.
Mon père m’a rejoint.
— Avant de partir, j’aurais à te parler, dans mon bureau.
— J’arrive.
Mais je suis d’abord passé voir Taylor.
— Rentre sans m’attendre. Mon père veut me parler.
— Et Cassy, elle voulait quoi ?
— Elle n’apprécie pas d’être dans l’équipe 1.
— Tu m’étonnes. Elle préférerait être avec toi.
— Elle voulait être là où elle serait le plus utile.
— C’est ça. Avec toi.
J’ai soupiré.
— Appelle-moi une fois rentrée. (Je me suis tourné vers le reste du groupe.) À demain matin, tout le monde. Dormez bien.
— Tu parles ! a grommelé Zeus.
En m’éloignant, j’ai entendu McKenna demander à Ostin :
— « Puerto », ça signifie « port », mais « Maldonado », ça se traduit comment ?
— C’est le nom d’un explorateur du XVIIIe siècle, a répondu Ostin. Mais ça peut se traduire par « répugnant ».
— Pas super encourageant, ça…
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RESAT et D2R
Mon père a refermé la porte derrière moi.
— Assieds-toi. Je souhaitais passer en revue quelques points avec toi.
J’ai pris place dans un des fauteuils installés devant son bureau. Lui-même s’est appuyé contre la table.
— L’équipe Alpha possède des cartes détaillées de la région. Dans la jungle, on progresse lentement, et on ignore quel système de surveillance les Chasqui ont mis en place. Toutefois, tu te rappelles combien les Elgen raffolent des caméras. Attends-toi donc qu’on vous observe. Pour pénétrer dans la jungle, vous allez devoir remonter le Madre de Dios en bateau. La région est très touristique, votre présence n’attirera pas forcément l’attention, néanmoins vous serez vulnérables.
» Si les Chasqui occupent toujours leur grotte, votre plus grand défi sera sûrement de les localiser. Les indications de Tessa nous permettent de limiter les recherches dans un rayon de sept kilomètres environ. Sauf que, dans une jungle aussi dense, ce sera l’équivalent de soixante-dix kilomètres. Par chance, nous avons un atout dans notre manche.
Il a pris une mallette noire sur son bureau. Elle contenait un appareil noir lui aussi, d’une quinzaine de centimètres de long, dont la forme évoquait une semelle. Un écran vert et des LED en occupaient le bas. L’objet, échancré en son milieu, avait un bord en caoutchouc strié. Mon père l’a mis en marche. Les LED se sont allumées, puis éteintes.
— Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé en lui prenant l’objet des mains.
— Un détecteur de radiations de RESAT. On l’appelle le D2R. Nous l’avons mis au point une semaine environ avant votre triomphe sur Hatch, il n’a donc jamais servi, mais il vous permettra de localiser les Chasqui.
» Comme je le disais, nous savons à peu près où ils se trouvent. C’est là que le D2R entre en jeu. Si les Chasqui retiennent Tara et Abi, leurs RESAT doivent tourner vingt-quatre heures sur vingt-quatre. À nous d’en profiter. Ces appareils émettent des radiations gamma de faible intensité, de l’ordre de zéro virgule zéro deux millisievert par jour, le double de ce que produit une radio chez le dentiste. Bref, notre D2R peut détecter cette radiation à un peu plus de trois kilomètres. Davantage serait préférable mais c’est tout de même trois fois plus que les meilleurs compteurs Geiger. Je vais te faire une démonstration.
Je lui ai rendu l’appareil. Il l’a tourné face à moi, afin que je voie l’écran.
— Son fonctionnement étant directionnel, suivant l’endroit que tu vises, les niveaux de radiation vont varier. Tu maintiens ce bouton latéral enfoncé, et la machine scanne droit devant. Si elle détecte des radiations, celles-ci apparaissent à l’écran. Le nombre affiché correspond à la distance approximative en mètres.
Il m’a rendu le D2R.
— C’est tout bête, ai-je affirmé en l’agitant devant moi. Les Chasqui savent qu’on possède cette technologie ?
— Cela m’étonnerait.
— Et nous n’avons que cet exemplaire ?
— Non, nous en avons trois.
Du geste, il désignait deux autres mallettes par terre. L’une était beaucoup plus volumineuse que les autres.
— Pourquoi la dernière est-elle plus grosse ?
— Ce D2R-ci est relié à un drone. Vous pourrez survoler la jungle et couvrir davantage de terrain sans vous mettre en danger.
— Est-ce que d’autres radiations peuvent perturber les mesures ?
— Pas de façon significative. Les radiations seront rares, dans la jungle. Si l’appareil détecte quelque chose, tu peux être certain qu’il y aura un être humain à proximité.
— Et les RESAT portables, il les détectera aussi ?
— Oui, à la condition qu’ils soient activés.
— Et si le RESAT se déplace ?
— Si tu ne bouges pas, et que l’écran indique une modification régulière des niveaux de radiation, c’est que la source se déplace. Pourquoi cette question ?
— Tara doit porter un gilet RESAT.
— C’est probable, a convenu mon père. Je ferai charger les trois D2R dans le jet. Tu en remettras un à l’équipe Alpha. (Il s’est gratté le crâne.) J’ai une dernière chose à te remettre, elle t’attend à la maison. Mais pour l’heure, on est bons. Tâche de dormir un peu.
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Les au revoir
Quand on a regagné la salle de conférences, il ne restait plus sur place que ma mère et le père de Taylor.
— Je vais me rendre au hangar, a déclaré M. Ridley à mon père. Avez-vous besoin de quoi que ce soit, avant que je parte ?
— Oui. J’aimerais que vous emportiez les trois D2R. Je les ai laissés dans mon bureau.
— Pas de problème. Autre chose ?
— Non. Merci. À dans quelques heures.
Tandis qu’on se dirigeait vers l’ascenseur, ma mère a demandé :
— Chuck ne rentre pas ?
— Non. Nous devons renforcer la sécurité au hangar. Il ira chercher Taylor et Julie en fin de nuit.
Il était près d’une heure du matin quand on est rentrés. J’ai souhaité bonne nuit à mes parents, puis suis monté faire mes bagages.
J’ai récupéré le sac à dos acheté l’été précédent. J’y ai d’abord mis l’équivalent d’une semaine de vêtements, avant d’en retirer la moitié. Lors de mon dernier séjour dans la jungle, j’avais porté la même tenue pendant plus d’un mois.
J’ai pris quelques articles de toilette, après quoi j’ai posé mon sac à côté de la porte et me suis couché. J’aurais bien appelé Taylor mais, vu l’heure, j’ai préféré renoncer. Je n’arrêtais pas de repenser aux Elgen, et à ma dernière aventure dans la jungle. Ce n’était pas un bon souvenir… Les Elgen m’avaient pourchassé à bord d’hélicoptères équipés de lance-flammes. Et je ne parle même pas des indigènes et de leurs fléchettes empoisonnées.
Contre toute attente, malgré le chaos qui régnait dans ma tête, je me suis endormi. Et j’ai refait le rêve de l’arbre. Sauf que, cette fois, un des trois rejetons s’est enroulé autour de ma cheville. Et j’avais beau me débattre, je n’arrivais pas à m’en libérer.
Je me suis réveillé peu après quatre heures. J’ai vérifié que je n’avais rien oublié. J’ai ajouté une savonnette et quelques habits, en me disant que je n’aurais qu’à les abandonner si le sac était trop lourd.
J’avais le cœur gros. Je n’avais plus éprouvé une telle appréhension depuis des années. C’est marrant comme on oublie vite la douleur quand on ne la ressent plus. Enfin, « marrant » n’est peut-être pas le terme qui convient. Je devrais peut-être dire « tragique ».
J’ai consulté mon téléphone. J’avais un SMS de Taylor.
Tu dors ?

Je l’ai appelée immédiatement.
— Hé, a-t-elle dit d’une voix toute douce.
Vulnérable.
— Tu te sens prête ? l’ai-je interrogée.
— Pour un truc pareil ? Je suis morte de trouille. Autant que lorsqu’on est partis pour Tuvalu.
— Je sais, ai-je soupiré. Ça commence à dater. Je crois que je me suis ramolli. J’ai encore fait le rêve de l’arbre. Et, cette fois, un des rejetons s’est enroulé autour de ma jambe.
— Le rejeton des Chasqui, a précisé Taylor. Moi aussi, j’ai fait un rêve.
— Quel genre ?
— Un bizarre.
Je redoutais de lui poser la question.
— En bien ou en mal ? ai-je fini par demander.
— Je ne sais pas trop.
— Raconte.
— Bryan et Kylee étaient là.
— Où, précisément ?
— Sur un campus universitaire.
J’ai secoué la tête.
— Là où tu vas te rendre ce matin, ai-je rappelé. Ils étaient seuls ?
— Non. Il y avait d’autres personnes.
— Des Elgen ?
— Je l’ignore.
— Ils ressemblaient à quoi ?
— Ils avaient notre âge, un peu moins peut-être. Le type hispanique. Mais, le plus étrange, c’est qu’ils brillaient, comme nous, mais d’une lumière rouge. Leurs yeux aussi. Tu crois qu’il existe d’autres électriques ?
— Aucune idée. Si c’était le cas, je pense qu’on en aurait déjà entendu parler. La présence de Bryan et de Kylee colle avec ce qu’Ostin disait. Tous deux connaissent le pouvoir d’Abi.
— Ils auraient rejoint les Chasqui ?
— Où veux-tu qu’ils aillent, sinon ? Heureusement que Nichelle est dans ton équipe. Si vous croisez d’autres électriques, son aide vous sera précieuse.
— Je m’en veux de me mettre dans un tel état pour un rêve absurde.
— Tes rêves « absurdes » se sont toujours réalisés jusqu’à présent.
— Mais ils ne nous avancent pas à grand-chose. Je ne les comprends qu’après coup. Alors à quoi servent-ils ?
Elle a soupiré fort.
— À mon avis, c’est juste une partie de ton don qui se développe encore.
— Un don, un don… Et puis, ce n’est pas Kylee et Bryan qui m’inquiètent. Je saurai les gérer. En plus, avec Cassy, on est blindés.
Taylor n’avait pas encore évoqué le fait que Cassy et elle allaient faire équipe. Je croisais les doigts pour que tout se passe bien. Elle a encore soupiré.
— Je ferais mieux de raccrocher. Mes bagages ne sont pas prêts. On se voit à l’aéroport. Je vous aime, monsieur Vey.
— Moi aussi, ai-je dit.
L’appel terminé, je me suis douché puis je suis descendu. Dans l’escalier, j’ai senti une bonne odeur de bacon.
Ma mère préparait le petit déjeuner.
— Bonjour, Michael.
— Bonjour.
Elle m’a serré dans ses bras. Elle avait dû se lever tôt, et n’avait pas chômé : il y avait des gaufres, des fraises, de la crème fouettée, du bacon grillé, des œufs brouillés au cheddar, du café et du jus d’orange.
— Tu es debout depuis quelle heure ?
— Je ne me suis pas couchée. (Elle s’est forcée à sourire.) Je tenais à te préparer un bon petit déjeuner. Tu n’es peut-être pas près d’en manger un autre.
— Tu dis ça comme si c’était le dernier.
Elle a interrompu ce qu’elle faisait.
— Ne parle pas comme ça. Je me fais déjà assez de souci.
— Excuse-moi.
Mon père nous a rejoints.
— Tu te sens comment ? m’a-t-il demandé.
— Anxieux.
— Le trac d’avant-match, a-t-il dit en consultant son téléphone. Le jet est prêt.
— Le petit déjeuner aussi, a ajouté ma mère. Asseyez-vous.
On a obéi, et ma mère m’a servi une assiette et un bol de fraises. La crème fouettée nous attendait déjà.
J’ai tartiné ma gaufre de crème, puis ai garni le tout de fruits.
— J’ai encore deux ou trois choses à te remettre, a annoncé mon père. En plus des D2R, je vous confierai deux téléphones satellite, un par équipe, de sorte que vous puissiez nous joindre de n’importe où, y compris de la jungle.
— Ce n’est pas une simple suggestion, a ajouté ma mère. Je tiens à ce que tu donnes des nouvelles. S’il te plaît.
— Compte sur moi.
— Le reste, je t’en parlerai à l’aéroport, a déclaré mon père.
— OK.
J’imagine qu’il ne voulait pas inquiéter ma mère davantage.
Il a de nouveau consulté son téléphone puis a envoyé un SMS.
— L’équipe Alpha vous attendra à Puerto Maldonado. Je leur ai dit de se poster à proximité de l’aéroport et d’ouvrir l’œil.
Quand on a eu fini de manger, on est partis. Meridian est situé à une trentaine de kilomètres de l’aéroport de Boise. Le trajet m’a paru interminable. On n’a pas échangé cinq phrases. Ma mère m’a demandé si j’avais pensé à prendre un antimoustique. Je lui ai rappelé que j’étais un piège à insectes vivant. Ç’a au moins eu le mérite de la faire sourire.
J’avais l’impression de me rendre à mon exécution. Je n’avais pas vécu de départ aussi émouvant depuis le Christmas Ranch. Ç’aurait pu être pire, cela dit. La vie peut toujours être pire. Hatch aurait pu nous battre, et j’aurais atterri dans la cellule 25. Ou dans son assiette.
Il faisait encore nuit quand on est arrivés à l’aéroport. On a suivi la piste jusqu’au hangar de la société, moins de quatre cents mètres de là où Ian avait vu Tara. J’avais déjà l’impression qu’il s’était écoulé des jours entiers, et non des heures, depuis.
Veytric possédait trois jets et son hangar privé dans l’aéroport de Boise. J’y étais allé une dizaine de fois. En plus de l’espace réservé aux appareils et au matériel, il y avait une cuisine et une salle de détente pour l’équipage et les passagers.
À notre approche, le portail s’est ouvert. Le sol en béton était éclairé par de gros projecteurs comme sur un terrain de football.
Le jet était sur le tarmac, la porte ouverte, l’escalier déployé. C’était le plus gros engin de notre flotte, un Gulfstream G650E. Blanc, avec une bande dorée et un cône noir au niveau du nez. Taylor l’avait surnommé affectueusement « le Carlin ».
Mon père s’est garé près du jet. Une brise légère soufflait, l’air frais et humide typique de l’Idaho. Le couinement du moteur de l’avion résonnait dans le silence qui précède l’aube.
Nichelle et Corbin nous attendaient près d’une BMW blanche. Nichelle portait des habits de son ancienne garde-robe : tout en noir, avec un corset en cuir, un cuissard en cuir également qui dévoilait le tatouage qui parcourait sa jambe : un serpent et des roses entremêlés. Elle avait en outre un collier noir et une chaîne en argent. Son uniforme de combat, j’imagine. À ses pieds, une petite valise à roulettes.
Quand elle m’a vu, elle a embrassé Corbin. Après quoi ce dernier est remonté en voiture, tandis que Nichelle s’avançait vers moi. Un détail me dérangeait dans son apparence. Et puis je me suis rappelé qu’elle était la seule d’entre nous à ne pas briller.
— Bonjour, Nichelle.
— « Bonjour », il faut le dire vite, a-t-elle répliqué.
— Tu as l’air…
— … d’être redevenue moi-même ?
— L’« ancienne toi-même », plutôt.
— L’ancienne Nichelle aurait été encore plus extrême, mais dans la jungle… ses chaînettes se seraient accrochées partout.
— Parce que tu comptes t’aventurer dans la jungle comme ça ?
— On verra. J’ai aussi prévu des habits moins fun.
— Corbin a pris comment ton départ ?
— Très moyennement, mais bon, il est cool. Et il a intérêt, pour me supporter.
— Un dentiste cool, je crois que c’est une première mondiale.
— C’est clair !
Nichelle est allée confier sa valise à un membre d’équipage.
J’ai sorti mon sac du coffre au moment où un SUV Maserati s’engageait sur le tarmac. Le véhicule s’est arrêté à côté du nôtre, et Zeus a passé la tête par la vitre baissée.
— Où est-ce que je gare la bête ?
— Dans le hangar, lui a indiqué mon père. Tu trouveras des box individuels sur la droite.
— Super, a répondu Zeus qui s’est tourné vers ses passagers. Terminus. N’oubliez pas vos bagages.
Quentin, Tessa et Ian sont descendus. Le hayon du SUV s’est ouvert, les deux garçons ont déchargé les valises, après quoi ils ont refermé le hayon, et Zeus est parti se garer.
Cinq minutes plus tard, le monospace de la famille Liss se présentait à son tour. Même de loin, je voyais que Dorothy était en vrac. M. Liss, lui, était stoïque comme d’habitude. Ostin ne savait pas où se mettre.
La portière latérale a coulissé ; McKenna a bondi hors du véhicule avant même qu’il se soit immobilisé. Elle avait eu sa dose de Dorothy, apparemment.
Un Uber a arrêté sa Toyota Camry près du jet ; Cassy nous a rejoints à son tour. Elle portait une veste en cuir beige et un foulard en soie autour du cou. À l’épaule, un sac Louis Vuitton.
Le chauffeur lui a apporté sa valise avant de repartir. Cassy était la seule du groupe à arriver seule. Elle m’a adressé un très bref regard avant de se diriger vers le Gulfstream.
— Michael…, m’a dit mon père qui se tenait près de sa voiture, une petite mallette noire à la main. Je voulais te remettre ceci. D’autres joujoux.
Il a soulevé le couvercle. À l’intérieur de la mallette, dans un nid de mousse noire, se trouvaient deux espèces de téléphones portables. À côté d’eux, une dizaine de petits disques au format d’une pièce de monnaie. Une lettre était inscrite sur chacun d’entre eux.
— On dirait des pièces de cinq cents, ai-je observé.
— Ils sont en nickel, comme elles, a expliqué mon père. On les appelle des boutons. Ce sont des traceurs extrêmement puissants. Nous arrivons à les localiser avec une marge d’erreur d’à peine cinq mètres. Il y en a douze, un pour chacun de vous, plus deux autres si nécessaire. Chacun dispose de son propre identifiant numérique, vous devrez vous enregistrer, pour qu’on sache qui a lequel.
Sur ce, mon père a sorti un bouton de la mallette. Avant de me le donner, il m’a recommandé de ne pas le pincer trop fort.
J’ai pris le disque : il pesait moins qu’une pièce de cinq cents.
— Une face est aimantée, a poursuivi mon père. L’autre est recouverte d’une bande adhésive. Comme de la colle forte. Si tu retires le film protecteur et appliques la bande sur ta peau, le bouton ne s’enlèvera que si tu utilises un dissolvant. Je conseillerais à ceux d’entre vous qui ont les cheveux longs de se le coller au bas de la nuque, afin que leurs cheveux les dissimulent. À défaut, trouvez un endroit où les Chasqui ne pourront pas vous les retirer.
— Ils sont déjà activés ?
— Ils le sont en permanence.
— La batterie a quelle autonomie ?
— Une fois le bouton appliqué, sa durée de vie est illimitée. Elle puisera son énergie en vous.
— Ça marchera aussi avec Nichelle ?
Mon père a réfléchi.
— Je l’ignore, a-t-il avoué. Nous n’avons pas eu l’occasion de les tester sur elle. Sans possibilité de recharge, l’autonomie de la batterie est d’environ trois semaines. Il te faudra donc recharger son bouton, comme ceux des Nonels. Au cas où.
— Et je m’y prendrai comment ?
— Ils s’adaptent à n’importe quel chargeur sans fil, tu peux également les ranger dans cette mallette. Le fond est constitué d’une batterie au lithium. Une charge complète nécessite à peu près une heure.
— Dommage qu’Ostin n’ait pas mis au point ses batteries-méduses.
Mon père a souri.
— Je le lui ai dit, une place l’attend chez nous.
Je lui ai demandé des précisions sur les deux espèces de téléphones portables qui se trouvaient également dans la mallette.
Il en a sorti un et me l’a tendu.
— Ils vous permettront de localiser les boutons. Des GPS standard, très simples d’utilisation.
J’ai inspecté l’instrument avant de le ranger.
— Merci.
— Une dernière chose, très importante. Pince le bouton deux fois.
J’ai obéi. Le disque a émis un petit gazouillis.
— Si tu le pinces cinq fois coup sur coup, il transmettra un signal de détresse aux GPS et à notre QG. Si tu le pinces dix fois lentement, il émettra un signal différent au bout de quinze minutes. Tu sauras que la manœuvre a réussi, car tu entendras immédiatement cinq bips.
— Pourquoi ce délai de quinze minutes ?
— Si nous recevons ce signal, un missile à tête chercheuse sera tiré sur son emplacement. N’active cette fonction que si tu peux te mettre à l’abri en moins de quinze minutes, à plus de cent mètres du bouton.
— Un système d’autodestruction, ai-je compris.
— Espérons que vous n’ayez pas à vous en servir. Et maintenant, répète-moi ce que je t’ai dit.
— Une face aimantée, de la colle forte sur l’autre. Pincer cinq fois pour émettre un signal de détresse. Pincer lentement dix fois ou plus pour déclencher un tir de missile.
— Parfait. L’essentiel, c’est qu’ils nous permettront de vous localiser en permanence. Il est hors de question que nous perdions un autre membre de l’Électroclan.
J’ai remis le bouton dans la mallette, que mon père a refermée.
— L’équipe Alpha en est-elle équipée ?
— Oui.
— Et Jack ?
— Malheureusement, non. Autrement, nous l’aurions localisé. Nous avons fait l’erreur de ne pas anticiper une seconde attaque.
Mon père m’a confié la mallette en me recommandant de remettre les boutons à mes amis avant qu’on se sépare et d’indiquer au QG les noms associés à chaque appareil.
— D’accord. Et pour les D2R ?
— Ils sont rangés avec vos bagages.
— As-tu d’autres infos à me fournir concernant les Chasqui ?
— Leurs chefs viennent pour l’essentiel d’Europe et du Moyen-Orient. Les soldats, eux, sont presque tous péruviens. La plupart ont été recrutés au sein du Sentier lumineux, ils ne parlent que l’espagnol, contrairement à leurs chefs. Bien qu’ils vivent dans la jungle, ce ne sont pas pour autant des sauvages. Ne les sous-estime pas.
J’ai hoché la tête.
— Bien. Je crois qu’on a fait le tour.
Mon père m’a dévisagé.
— Tu n’imagines pas combien ta mère et moi aurions voulu éviter d’en arriver là. Nous sommes si fiers de toi. Je n’étais pas emballé à l’idée que tu repartes au combat mais, quand j’ai appris que tes amis avaient été enlevés, j’ai compris que je ne pourrais pas t’en empêcher. Tu es l’homme le plus loyal que je connaisse. J’aimerais pouvoir dire que tu tiens cette qualité de moi, mais ce serait mentir. Sois prudent.
— Merci, papa.
On s’est donné l’accolade.
— Va dire au revoir à ta mère. C’est une torture, pour elle.
Ma mère s’est essuyé les yeux à mon approche. Elle s’efforçait de faire bonne figure. Elle m’a pris dans ses bras. Ce n’est qu’à ce moment-là que je l’ai entendue renifler. Elle s’est ensuite reculée, m’a regardé dans les yeux.
— Tout va bien se passer, a-t-elle affirmé. Si je devais parier sur le vainqueur, je miserais sur toi.
— Merci.
La Land Rover des Ridley s’est garée près du Gulfstream.
— Et Taylor, elle tient le coup ? a demandé ma mère.
— Difficilement. Mais c’est une guerrière.
— C’est une jeune femme comme on en fait peu. Tu as beaucoup de chance.
— Comme papa.
Elle m’a souri, puis m’a de nouveau enlacé.
— Allez, file. Prends bien soin de tout le monde. Et reviens-nous en pleine forme.
— Ne t’inquiète pas. Je serai vite rentré.
Je me suis dirigé vers la voiture des Ridley. Taylor et ses parents en sont descendus au moment où je les rejoignais. Mme Ridley donnait l’impression d’avoir pleuré toute la nuit, ce qui était probablement le cas. Elle a serré Taylor dans ses bras.
— Veille sur elle, Michael. Et fais attention à toi.
— Je ferai de mon mieux.
Elle s’est forcée à sourire.
— Je n’en doute pas.
M. Ridley a attiré sa fille contre sa poitrine et a déposé un baiser sur son front.
— On se revoit dans une semaine. (Il s’est tourné vers moi.) Bonne chance, Michael. N’oublie pas, tu es la tempête.
— Merci, monsieur. Taylor, tu es prête ?
Elle a séché ses larmes.
— Comme jamais.
Elle a embrassé une dernière fois ses parents, après quoi j’ai pris sa valise et on s’est dirigés vers l’avion. Ostin et McKenna sont venus à notre rencontre.
— Dorothy tient le coup ? ai-je demandé.
— L’émotion la submerge, a dit McKenna.
— On en est tous au même point. On devrait être dix. (J’ai pointé du doigt les personnes présentes en énonçant leurs prénoms.) Taylor, McKenna, Ostin, Zeus, Cassy, Ian, Quentin, Tessa et Nichelle. Qui est-ce qui manque ?
— Tu as oublié de te compter, m’a indiqué McKenna.
— Suis-je bête, ai-je fait en soufflant pour tenter de me calmer. OK, en route.
Après que j’ai confié sa valise à un membre d’équipage, Taylor m’a pris par la main.
— Ça me fait plaisir qu’on prenne le Carlin. Je l’aime bien.
— Ça va aller ? me suis-je inquiété.
— Ça va aller, oui. J’avais juste oublié ce que ça faisait de me demander si je reverrais un jour ma maison.
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Les choix de vie de Torstyn
Ce qu’il y a de mieux, dans un jet privé, en plus de tout le reste, c’est que personne ne vous dit quand vous avez le droit de vous lever, de vous promener, ou même d’aller aux toilettes. Une fois, au cours d’un vol, Quentin et Torstyn avaient joué au hockey dans l’allée centrale.
J’ai rangé la mallette aux boutons dans un compartiment, puis me suis assis à côté de Taylor, à bâbord, de sorte qu’on puisse voir nos parents sur le tarmac. Ils nous faisaient signe tandis que le Gulfstream se dirigeait vers la piste de décollage. J’ai vu ma mère se blottir contre mon père.
Taylor a appuyé sa tête sur mon épaule, j’ai passé un bras autour d’elle.
— Merci, a-t-elle chuchoté au bout de quelques instants.
— Pour quoi ?
— Merci de m’aimer.
— Merci à toi.
Trois minutes plus tard, nous volions. La plupart d’entre nous n’ayant pas pris de petit déjeuner, Zeus est allé dévaliser la cuisine, et nous a ravitaillés en biscuits et canettes de jus de fruits et de sodas. Taylor et moi n’avons rien pris. À l’exception d’Ostin, McKenna et Cassy, le reste du groupe était plutôt bruyant. J’ai fini par proposer à Taylor qu’on aille s’allonger à l’arrière.
— Très bonne idée, a-t-elle approuvé.
Deux canapés en cuir occupaient l’arrière du Gulfstream. J’ai récupéré une couverture pour Taylor, puis on s’est couchés chacun sur un canapé. Elle s’est endormie très vite, et tant mieux. Elle avait plus besoin de sommeil que moi, vu que sa mission allait démarrer dans quelques heures à peine. Moi, j’aurais tout le temps de dormir après, d’ici le Pérou.
Taylor dormait depuis trois minutes quand je suis allé retrouver mes amis.
— On te manquait, avoue, s’est moquée Tessa sur mon passage.
— Je ne supporte pas d’être loin de vous, en effet.
Elle a souri.
— Ça fait plaisir à entendre.
Cassy, elle, lisait un livre. Elle m’a adressé un coup d’œil et un léger sourire, après quoi elle s’est replongée dans son roman. Elle était vraiment seule, et ça m’attristait un peu. Je lui aurais volontiers tenu compagnie, mais cela aurait créé des problèmes. Elle ne dissimulait guère ses sentiments pour moi.
Je suis allé toquer à la porte du cockpit. Nos deux pilotes, les capitaines Scott et Boyd, étaient installés devant un impressionnant tableau de bord.
— Salut, Michael, m’a dit le capitaine Boyd.
— Salut, les gars. Vous pourriez nous prévenir une heure avant qu’on soit à Dallas ? On a des détails à régler, mais j’aimerais que tout le monde dorme le plus possible avant.
— OK. Je ferai une annonce quand on approchera.
Je suis allé m’asseoir à côté d’Ostin et de McKenna, tous deux endormis. Quentin m’a rejoint.
— On aurait intérêt à élaborer un plan avant d’atterrir.
— Exact. Je viens de demander aux pilotes de nous prévenir une heure à l’avance. Taylor, Ostin et McKenna ont besoin de dormir. Une heure devrait suffire pour mettre au point le plan de l’équipe 1. On s’occupera du nôtre après le redécollage.
— Ça marche. Mais dis-moi d’abord : tu tiens le coup ?
— Ça va, oui. Par contre, je suis bourré de tics.
— On vit des moments stressants. D’après toi, les Chasqui sont au courant de notre arrivée ?
— Je parie qu’ils nous attendent. Ils n’auraient pas enlevé Tara s’ils n’avaient pas la certitude qu’on partirait à sa recherche.
— Dommage qu’on soit aussi loyaux, a plaisanté Quentin. Tu vois, je pense que l’idée d’Ostin n’était pas si bête. Ils ont très bien pu se tromper et kidnapper Tara à la place de Taylor.
— J’y ai songé aussi. Mais en quoi les intéresserait-elle ?
— Aucune idée. Cela dit, ça mérite d’être creusé.
— Et Torstyn, il en est où ?
Quentin a secoué la tête lentement.
— Il a complètement perdu les pédales. Depuis Tuvalu, tu sais, on est comme les soldats qui rentrent du front, et qui passent d’un stress permanent, entre les fusillades et les bombardements, aux courses tranquilles dans un supermarché. Torstyn s’ennuyait. Quand il s’est lassé des sports extrêmes, il s’est mis à fréquenter des types pas recommandables. Notamment des trafiquants de drogue.
— Il est tombé dans la came ?
— Non. Il n’est pas assez bête. Mais pas non plus assez futé pour se rendre compte que ses mauvaises fréquentations sont tout aussi néfastes.
— Il ne faisait pas ça pour l’argent. Il est plein aux as.
— En effet. Ce qui l’a toujours motivé, Torstyn, c’est le frisson. Tu sais qu’à une époque il chassait le jaguar à mains nues dans la jungle. Pour le sport. Le danger doit lui manquer. Sauf qu’à force de vivre dangereusement on finit par en payer le prix.
» Un jour, un flic en civil l’a menacé d’une arme. Torstyn l’a abattu. C’est là qu’il a vrillé. Quand il a compris qu’il avait tué un flic, il a changé. Comme si, psychologiquement, ça l’avait fait basculer du côté obscur, façon Dark Vador. Il s’est encore plus impliqué dans l’univers de la drogue. Et un cartel a fini par apprendre qu’il possédait des pouvoirs. Ils l’ont recruté.
— Torstyn travaille pour un baron de la drogue ?
— C’est ce qu’il m’a dit. Apparemment, ils l’ont fait venir au Mexique sous un faux prétexte. Là, le baron lui a offert de travailler pour eux. Torstyn lui a répondu qu’il allait y réfléchir. Le tueur en chef du baron lui a expliqué que ce n’était pas une proposition, que, s’il refusait, il signait son arrêt de mort. Torstyn a éclaté de rire. Puis il a aveuglé le type en lui projetant des micro-ondes dans les yeux. « Personne ne me donne d’ordres, a-t-il dit. Je pourrais tous vous tuer sur-le-champ d’une simple pensée. »
— Comment a réagi le baron ?
— D’après Torstyn, il a applaudi, puis il lui a demandé de prendre la place du type qu’il venait d’aveugler. Il a accepté.
— Tu es toujours en contact avec lui ?
— Plus ou moins. Ça me vaut à l’occasion une petite visite des Fédéraux. Il ne peut pas se servir d’un smartphone normal, vu que l’agence antidrogue le repérerait, mais il arrive à me joindre, moins souvent, cela dit. Il sait que je n’approuve pas ce qu’il fait.
J’ai secoué la tête.
— Comment a-t-il pu se retrouver dans une galère pareille ?
— Je ne le juge pas, mec. Si tu y réfléchis, ce n’est pas une vie très différente de celle qu’il menait chez les Elgen. Il n’a pas la même vie que toi. Ou que moi, d’ailleurs. Moi j’ai grandi auprès de Hatch, comme son enfant préféré mais, dans l’ensemble, mes pouvoirs ne font de mal qu’aux machines, pas aux humains. Torstyn ne possède qu’un seul don, si tant est qu’il mérite ce nom, et c’est horrible. Lui, il tue. Et Hatch en a profité à fond.
» À bien y regarder, ce que Torstyn faisait pour Hatch était pire que ce qu’il fait maintenant. Le docteur était aussi sadique et cruel que n’importe quel baron de la drogue. Sauf qu’au lieu de vendre de la came il vendait de l’électricité. Or, les gens sont aussi accros à l’électricité qu’à la drogue.
— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?
— Il est passé chez moi, l’été dernier. Il était en ville et il voulait sortir. On est allés en boîte. En rentrant, il m’a dit : « Tu vois la voiture, derrière nous ? C’est l’agence antidrogue. Ils nous suivent. » Pour lui, c’était comme un jeu. Il voulait que je ralentisse, afin que les agents se rapprochent et qu’il puisse les fumer. J’ai neutralisé leur véhicule pour éviter que Torstyn ne les massacre. Il a sacrément râlé. On ne s’est pas reparlé depuis.
— Tu crois qu’on le reverra un jour ?
— Va savoir. On n’est pas chez les Bisounours. Et, contrairement à toi, Torstyn ne peut pas repousser les balles. Un de ces jours, il se fera tuer. Ce n’est qu’une question de temps.
— Dans ce cas, nous devons le sauver, lui aussi.
— On ne peut pas sauver un type qui ne veut pas l’être. Il finirait par replonger.
— Parfois, on peut.
Quentin a souri.
— Tu es un mec bien, Vey.
Sur ce, il s’est calé dans son fauteuil.
J’en ai fait de même et j’ai fermé les yeux. Malgré les horreurs qu’il avait pu commettre, j’avais de la peine pour Torstyn. Il était toujours mon frère.
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Les Halos rouges
J’avais l’impression de n’avoir fermé les yeux que cinq secondes quand la voix du capitaine Scott a retenti dans les haut-parleurs.
— Votre attention, mesdames et messieurs. Nous amorçons notre descente vers l’aéroport de Dallas Love Field. Nous atterrirons dans environ soixante-dix minutes.
J’ai rouvert les yeux et expiré lentement.
— Et c’est parti, ai-je murmuré.
— Prêt ? m’a interrogé Quentin en posant la tablette sur laquelle il jouait à un jeu vidéo.
— Prêt, ai-je répondu avant de secouer légèrement Ostin par le genou.
— Hmm ? a-t-il marmonné, encore assoupi.
— Réveille-toi. On réunit tout le monde dans deux minutes.
McKenna a grogné avant de rouvrir les yeux.
— J’ai entendu, a-t-elle dit.
Je suis ensuite allé réveiller Taylor.
Elle a battu des cils.
— On est déjà arrivés ?
— Non. Il nous reste une heure de vol. Mais on a des points à régler avant l’atterrissage.
Elle a inspiré à fond, puis a repoussé une mèche de son visage.
— J’en ai pour deux minutes, a-t-elle dit en se dirigeant vers les toilettes.
Je suis retourné vers le cockpit. Au passage, j’ai récupéré la mallette aux boutons.
Lorsque Taylor nous a rejoints, on était tous rassemblés. Cassy avait fait pivoter son siège pour nous faire face. Moi-même, je me tenais à l’avant de l’appareil.
— Nous serons à Dallas dans une heure, ai-je annoncé. Un minibus vous attendra à l’aéroport. Il vous conduira à votre hôtel de Fort Worth, où vous pourrez déjeuner. Taylor sera à la tête de l’équipe 1. Pas d’objection ?
Tout le monde a fait non de la tête. Y compris Cassy.
— Votre objectif est de retrouver Abigail et de la libérer. Nous ne pensons pas qu’elle soit encore au Texas, mais nous devons être préparés à cette éventualité.
— Quel est le plan ? m’a demandé Nichelle.
Ostin a promené son regard autour de lui. Comme personne ne prenait la parole, il a déclaré :
— Pour moi, on devrait mener l’affaire comme une enquête policière. Interroger toutes les personnes avec qui elle était en contact, visionner les images des caméras du campus, établir une chronologie des événements et dresser une liste des ravisseurs potentiels.
— Que savons-nous, pour le moment ? a demandé Cassy.
— Abi a quatre colocs, a répondu Taylor. Trois d’entre elles étaient présentes quand Abi a quitté sa résidence. Allyson, Annie et Lucy. Annie m’a affirmé avoir vu Abi s’en aller.
— Il y a autre chose que vous devez savoir, ai-je enchaîné. La nuit dernière, Taylor a encore fait un rêve. Or ses rêves ont de plus en plus tendance à être des visions de ce qui nous attend. Raconte-leur, Taylor.
— On était à l’université, a commencé ma copine. Il y avait plein d’étudiants autour de nous ; les bâtiments étaient en brique. Apparemment, c’était une résidence universitaire.
— À quoi ressemblait ce bâtiment ? a voulu savoir McKenna.
— Il était plus récent que les autres, trois ou quatre étages. L’entrée faisait penser à un hôtel. Et les briques étaient jaunes.
— Tu viens de décrire Hays Hall, la résidence universitaire d’Abi, a affirmé McKenna.
— Donc, on recherchait Abi quand soudain j’ai aperçu deux personnes qui brillaient. C’étaient Bryan et Kylee.
— Moi, si jamais je revois Bryan, je le grille direct, a maugréé Zeus.
— Je t’aiderai avec joie, a assuré Tessa.
— Vous n’êtes pas dans notre équipe, leur a rappelé Ostin.
— Moi si, a dit Nichelle. Je vous filerai un coup de main.
On avait parfois tendance à oublier qu’elle était capable de booster nos pouvoirs, elle aussi. Trois fois moins que Tessa, cependant on sentait la différence.
J’ai repris :
— Taylor a donc vu Abi entourée d’inconnus. Des jeunes de notre âge, plus ou moins, et tous hispaniques. Tous brillaient, comme nous, mais en rouge.
— Il existerait d’autres électriques ? s’est enquis Zeus.
— C’est possible, a admis Cassy.
On s’est tous tournés vers elle.
— Comment ça ?
— À l’époque des Elgen, on avait reçu des rapports indiquant qu’il existait d’autres électriques. Quand la société a retiré son IEM de Pasadena, elle s’est retrouvée avec un investissement de deux milliards de dollars sur les bras. Elle n’allait pas se contenter de le mettre au placard comme ça.
» Grace nous a appris que Hatch a fait transporter l’IEM en Amérique du Sud. Secrètement. Nous ignorons les détails, vu que le docteur ne tenait pas de registres, mais nous estimons qu’il se livrait à des expériences sur de pauvres fermiers illettrés. Perdus au milieu de nulle part comme ils l’étaient, ils ne risquaient pas d’intenter un procès à Hatch.
— Donc tu confirmes, il y a d’autres électriques à part nous ? a demandé Tessa.
— Peut-être.
— Pourquoi n’en avons-nous jamais été informés ?
— Parce que, à l’époque, c’était insignifiant. Et vous aviez déjà assez de soucis comme ça.
— Doit-on présumer que ces Halos se sont ralliés aux Chasqui ? a suggéré McKenna.
— Il est encore trop tôt pour présumer quoi que ce soit, ai-je déclaré. Y compris l’existence d’autres électriques. Nous voulions simplement vous mettre au courant. Au cas où.
— Après l’hôtel, direction le campus, a embrayé Taylor. On interroge les colocs et on se renseigne sur les vidéos de surveillance.
— Il y en aura forcément, a affirmé Ostin. C’est un campus universitaire. Ces endroits sont mieux surveillés que Fort Knox. Big Brother est partout. Le défi consistera à convaincre un agent de nous les montrer sans mandat.
— On se débrouillera, a assuré Cassy.
— Tâchez malgré tout d’être discrets, ai-je dit.
— On fait quoi, une fois la mission accomplie ? a demandé McKenna.
— Quand les pilotes nous auront déposés au Pérou, nous les enverrons vous récupérer. Et on se retrouvera tous à Puerto Maldonado.
— Comment on fera, pour communiquer entre-temps ? a demandé Ostin. Ça m’étonnerait qu’on ait du réseau dans la jungle.
— Mon père nous fournit deux téléphones satellite. Un par équipe. Ils sont avec les bagages. Je vous remettrai le vôtre après l’atterrissage. Et à ce propos… (J’ai posé la mallette aux boutons sur mes genoux.) Il nous a également confié ceci, ai-je ajouté en soulevant le couvercle, révélant les disques argentés. Il y en a un pour chacun de nous.
— Qu’est-ce que c’est ? m’a interrogé Nichelle.
— Des traceurs GPS. On est censés les porter à même le corps, à un endroit où personne ne les verra. Mon père a suggéré que ceux qui ont les cheveux longs, comme Taylor ou McKenna, le fixent sur leur nuque.
— Ça va coller à la peau ?
— Comme de la colle forte. Voire mieux. Le vrai souci risque d’être pour les enlever.
Ostin a souri.
— Génial, on va devenir des cyborgs ! Mi-machines, mi-matière organique.
— Et si on a les cheveux courts ? s’est inquiété Quentin. On fait comment ?
— À vous de trouver un endroit qui ne soit pas inconfortable.
— Par exemple… ?
— Je pense coller le mien sous le bras.
— Ou derrière l’oreille, a proposé McKenna. Ce ne serait pas plus gênant qu’une branche de lunette.
— Bonne idée, ai-je approuvé. Et je n’aurai pas à me raser les aisselles, c’est un plus.
— Mais ça te permettrait de découvrir ce que les femmes s’infligent, a chuchoté Taylor.
— Et ils servent à quoi ? a demandé Cassy.
— Grâce à eux, plus aucun de nous ne pourra se perdre. On saura nous localiser à tout moment.
— Même si on meurt ?
Je l’ai regardée droit dans les yeux.
— Le cas échéant, oui.
— OK. Fais-les tourner.
— Avant cela, j’ai encore une info à vous transmettre. Écoutez-moi attentivement. (J’ai montré le disque à mes amis.) Si vous le pincez cinq fois coup sur coup, il émettra un signal de détresse. Compris ?
— Compris, a assuré Zeus.
— Combien de fois faut-il pincer ? ai-je interrogé la bande.
— Cinq fois, a répondu Nichelle.
— Bien. Et maintenant, vous allez flipper. Faites super attention.
— T’inquiète, on est déjà au taquet, a dit Tessa.
— C’est une question de vie ou de mort, ai-je insisté.
— On t’écoute, m’a pressé Zeus.
— Si vous le pincez dix fois lentement, cet appareil déclenchera la mise à feu d’un missile à tête chercheuse. Missile qui détruira le disque et tout ce qui se trouve dans un rayon de cent mètres.
— Mais c’est du suicide, s’est étranglée Cassy.
— Uniquement si vous ne vous en débarrassez pas à temps. Un délai de quinze minutes est prévu après l’activation du bouton. Ça vous laisse le temps de vous mettre à l’abri.
— Tu l’as appelé « le bouton » ? a remarqué Tessa.
— C’est le nom que la société a donné à ces gadgets.
— Donc, avant de déclencher le missile, on doit retirer le bouton de notre corps ?
— Exactement.
— On va déguster.
— Si vous vous retrouvez dans une situation qui nécessite un tir de missile, arracher ce truc sera le cadet de vos soucis.
— Pas faux, a convenu Tessa.
— Ils fonctionnent sur batterie ? a demandé Cassy.
— Oui. Mais ils s’alimenteront à notre électricité. Sauf pour Ostin, et peut-être Nichelle. (Je me suis tourné vers elle.) Désolé. On n’a pas pu réaliser de tests.
— Pas grave. J’ai l’habitude de rester en marge.
— OK, servez-vous, ai-je dit. Ostin, tu veux bien noter qui prend quel modèle, et envoyer la liste à mon père par SMS ? Taylor et moi, on prendra le A et le B.
— Ça marche. Michael… A. Taylor… B. Qui prend le C ?
Nos amis se sont tous mis en rang. Zeus n’a pas pu résister à l’envie de pincer le sien. Le bouton a fait bip.
— Stop ! s’est écriée Tessa. Tu tiens vraiment à déclencher un tir de missile ?
— J’ai écouté Michael, s’est défendu le garçon. Il a dit de ne pas le pincer cinq fois ou dix fois. Je ne l’ai fait qu’une fois, pour voir.
— Donc, si je pince ce petit disque dix fois d’affilée, lentement, un missile viendra pulvériser notre avion ? a récapitulé Quentin.
— Absolument, ai-je confirmé.
— Cool. Trop cool, même.
— La vache, il tient carrément bien, a affirmé Zeus.
Le bouton était collé à son doigt. Notre ami avait beau agiter la main, il n’arrivait pas à le détacher.
— T’es vraiment trop con, mec, s’est esclaffé Quentin.
— Bon alors, surtout, ne faites pas ce que Zeus vient de faire, ai-je dit. Prenez votre temps et installez-le soigneusement. Mettez la bande adhésive en contact avec votre corps uniquement si vous souhaitez qu’elle y soit fixée.
— Non, sérieux, les gars, a repris Zeus. Comment je fais pour l’enlever ?
Tessa a souri.
— Tu n’as qu’à essayer d’appuyer dix fois dessus, gros malin.
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Nouveaux au revoir
Heureusement, Taylor avait du dissolvant dans son sac. Après avoir imbibé le bouton deux minutes, Zeus a réussi à l’arracher… mais pas sans se faire saigner un peu. Il a été beaucoup plus prudent quand il l’a recollé. Au fond, j’étais ravi de sa boulette : cela a évité que les autres prennent la chose à la rigolade.
On s’est posés sur la piste de l’aéroport de Dallas peu après onze heures. Le jet est allé stationner dans un terminal privé. Le capitaine Boyd a abaissé l’escalier et on est descendus.
— Cette chaleur, purée, a soufflé Ostin.
— L’été est en avance, a confirmé le capitaine Boyd.
Le minibus réservé par la société attendait sur le tarmac. Zeus m’a rejoint tandis que Taylor partait chercher son sac.
— Ton doigt, ça va mieux ? lui ai-je demandé.
— Il a enfin arrêté de saigner. C’était pas une blague, ton histoire de colle forte.
— Je peux te demander de me rendre un service ? Il y a trois mallettes, avec nos bagages, deux petites et une grande. Tu pourrais les apporter dans la cabine ?
— Pas de souci. Il y a quoi, à l’intérieur ?
— Des D2R. Je vous expliquerai tout.
— Cool. Encore des gadgets. J’ai trop l’impression d’être James Bond.
Lorsque Taylor est revenue, je l’ai accompagnée au minibus. Le conducteur, un homme aux cheveux grisonnants et coiffé d’une casquette en tweed, est venu au-devant de nous. Il tenait un carnet à pince dans une main.
— Êtes-vous Michael Vey ?
— Oui, monsieur.
— Est-ce à vous que je dois m’adresser ?
— Non. Adressez-vous à Taylor.
Ma copine a plaqué la main sur sa poitrine.
— C’est moi.
— Parfait, parfait, mademoiselle Taylor. Si vous voulez bien signer ici. C’est juste pour prouver à mon patron que j’étais présent.
Taylor a signé le formulaire.
— Votre société a opté pour le service non-stop, je serai donc à votre entière disposition ces prochains jours. S’il vous faut une extension, prévenez-moi vingt-quatre heures à l’avance.
— J’espère qu’on ne va pas rester aussi longtemps, a dit ma chérie.
— Simple précaution, l’ai-je rassurée. Ah, j’allais oublier ton téléphone satellite. Je reviens.
En regagnant le Gulfstream, j’ai croisé Cassy.
— Michael, je suis désolée si je t’ai mis dans l’embarras. On n’a pas besoin de ça en ce moment. Sache que tu peux compter sur moi ; je ferai ce que j’ai à faire.
— Je sais. Et je te remercie de veiller sur cette équipe.
— Je serai là pour eux. En particulier Taylor. Mais, de ton côté, prends soin de toi, OK ? (Un petit sourire a éclairé son visage.) N’oublie pas, c’est la jungle, là-bas.
Je l’ai serrée contre ma poitrine. Elle m’a dit « À plus » et elle a filé rejoindre le minibus.
J’ai retrouvé le capitaine Boyd qui s’occupait des bagages.
— Vous pouvez me passer les téléphones satellite, Boyd ? lui ai-je demandé. Ces boîtes, là, près de votre jambe.
— À vos ordres, chef.
J’ai pris les deux boîtes, en ai confié une à Quentin, puis suis allé remettre l’autre à Taylor.
— Je l’imaginais plus petit, a-t-elle commenté. C’est un monstre, ou quoi, cet appareil ?
— Non, là c’est juste la boîte. Le téléphone a des dimensions à peu près normales. Tu as tout ce qu’il faut pour le recharger à l’intérieur.
— Je saurai le faire marcher ?
— C’est plus ou moins un appareil normal. Les instructions sont dans la boîte et, en cas de souci, il y a toujours Ostin.
— Notre génie à nous.
— On parle de moi ? a dit ledit génie en s’approchant, souriant.
— Comment l’as-tu deviné ?
On s’est donné l’accolade et je lui ai souhaité bonne chance.
— On va la retrouver, m’a-t-il assuré. C’est une simple enquête de routine.
McKenna est venue me faire la bise.
— Au revoir, Michael. Et à très vite.
— J’y compte bien. Sois prudente. Et veille sur tout le monde.
— Comme toujours.
— Taylor, ai-je embrayé, appelle-moi quand vous aurez retrouvé Abi, qu’on sache à quoi s’attendre.
— Je t’appellerai sans doute dans les prochaines heures. La communication passera, à bord du jet ?
— Tu pourras me joindre n’importe où avec cet appareil.
— Même dans une grotte.
Le sous-entendu était évident.
— J’imagine que ça dépendra de la profondeur.
Elle a planté son regard dans le mien.
— Je préférerais qu’on soit dans la même équipe.
— Moi aussi. Mais ça vaut mieux comme ça. Préviens-moi dès que vous savez ce qui est arrivé à Abi.
— OK. Et toi aussi… dès que vous avez des nouvelles de Tara…
— On va la retrouver, ai-je déclaré quand son regard s’est embué. On n’abandonne personne. N’oublie pas d’appliquer ton bouton.
— Je vais le coller au bas de ma nuque dès qu’on sera à l’hôtel. (Son regard s’est fait encore plus intense.) Je n’en reviens pas… Il y a trois jours, mon plus gros souci c’était le buffet de notre soirée… Sois prudent, je t’en supplie. Promets-le-moi.
— Promis. En plus, on sera épaulés par l’équipe Alpha. Et eux, ce sont des durs.
— Toi aussi, tu es un dur.
Elle m’a enlacé, on s’est embrassés.
— On se revoit très vite, mon amour.
Je l’espérais.
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David Johnson
Malgré le trac qui me tenaillait, je me réjouissais de coopérer avec l’équipe Alpha. Si nous n’avions ni leur discipline ni leur niveau d’entraînement, eux ne possédaient pas notre électricité. Et, après tout ce qu’on avait vécu, on n’était pas non plus des débutants. On avait fait la guerre. Plus qu’eux, peut-être.
L’équipe Alpha était un concept nouveau au sein de la société Veytric. La chute de la Garde Elgen et sa dissolution avaient laissé un trou béant dans les forces de sécurité de l’entreprise. Nous avions toujours besoin de sécurité, naturellement, et les centrales Starxource disposaient toutes d’une forme d’organisation. Dans l’immédiat, hélas, ce n’était pas du niveau de ce que Hatch avait bâti.
Sous la houlette du docteur, les aspirants gardes suivaient un programme d’entraînement et d’endoctrinement intense, dans la centrale péruvienne, pour être précis. Comme les Elgen n’avaient à répondre à aucun État ou gouvernement, les séances faisaient parfois des victimes. Hatch voyait d’ailleurs d’un bon œil la mort des candidats malheureux. Il estimait que cela « dégraissait le troupeau », et endurcissait les survivants.
Jack s’était vu confier la mission de rebâtir nos forces de sécurité. Il avait en tête une organisation plus efficace et plus puissante que celle de Hatch, mais sans le lavage de cerveau. Cette mission lui allait comme un gant. Jack était un guerrier. Si notre société ne l’avait pas recruté, il aurait sans doute intégré les bérets verts ou les Navy SEAL. Il avait même envisagé de proposer ses services au Sayeret Matkal, l’unité d’élite des forces spéciales israéliennes.
Le besoin de relancer et de sécuriser très vite les centrales Starxource avait conduit Veytric à sous-traiter auprès d’entreprises privées locales. Jack les réunissait une fois par semaine, via Internet. Plus d’une dizaine d’interprètes étaient nécessaires pour que tout ce petit monde se comprenne.
Une fois que toutes les centrales ont été sécurisées, Jack a lancé la deuxième phase de son plan : mettre sur pied un corps d’élite mobile qui protégerait la société. Pour baptiser chaque unité, il s’était inspiré de l’alphabet phonétique de l’OTAN, d’où les équipes Alpha, Bravo, Charlie et ainsi de suite. Arrivé à la lettre G, il avait préféré utiliser le prénom « Gervaso », au lieu du mot « Golf », en hommage à notre ami tombé sur Hadès. J’étais certain qu’il allait faire de même avec un autre de nos disparus, Wade.
L’équipe Alpha comprenait six hommes. Deux anciens Navy SEAL, un ancien JW GROM (l’unité des forces spéciales polonaises), et deux ex-Army Rangers, en plus de leur capitaine, David Johnson, un ancien béret vert. J’avais fait sa connaissance un peu plus d’un an auparavant, lorsque Jack et lui étaient venus rencontrer mon père. Johnson avait récemment quitté l’armée après un séjour au Nigeria durant lequel son équipe était tombée dans une embuscade. Lui seul en avait réchappé, et l’épisode le tourmentait encore.
Johnson correspondait trait pour trait à l’idée qu’on se fait d’un béret vert. Colosse noir qui me dépassait d’une quinzaine de centimètres, il avait tout d’une star de ciné : crâne rasé, mâchoire puissante et regard perçant.
Un dur, un vrai. Il avait été élevé, avec ses sœurs aînées, par une mère célibataire à Emeryville, la plus dangereuse de toutes les petites villes de Californie, au taux de criminalité record. Quand il avait sept ans, son père avait trouvé la mort lors d’un braquage qui avait mal tourné.
Johnson a quitté l’école à quinze ans pour travailler dans un entrepôt de pièces automobiles avant de s’engager dans l’armée deux ans plus tard. Le jour de ses vingt ans, il s’est inscrit au programme de préparation aux forces spéciales. Ses excellentes performances lui ont permis d’intégrer les bérets verts. Les sept années qui ont suivi, il a pris part à des opérations spéciales aux quatre coins du monde, dans des villes, des déserts et, le plus souvent, des jungles.
Dès qu’il en a eu les moyens, il a installé sa mère à Waco, au Texas, loin d’Emeryville. Sept mois plus tard à peine, on diagnostiquait à la malheureuse un cancer du sein de stade quatre. Johnson a obtenu une permission pour s’occuper d’elle et a pu être à son chevet quand elle est morte. C’est à cette même époque qu’il a répondu à une annonce que Jack avait publiée dans le magazine Soldier of Fortune. Il n’avait pas échappé à ce dernier que Hatch utilisait la même revue pour recruter ses gardes.
Johnson et moi sommes très vite devenus amis, notamment grâce à tout ce que Jack avait pu lui dire sur mon compte avant même qu’on se rencontre. Johnson était un authentique guerrier, capable de réciter de tête une centaine d’extraits de L’art de la guerre. Avant de nous quitter, il m’a fait ce qui devait être le plus grand compliment à ses yeux : « Je serais fier de me battre à tes côtés », m’a-t-il dit.
Ses paroles ont été une immense source d’inspiration. Toutefois, je n’aurais jamais cru qu’elles se transformeraient un jour en actes. Encore moins aujourd’hui.


Troisième partie
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Des aisselles et des vaches
— Je m’appelle Clarence, a déclaré le conducteur en regardant ses passagers dans le rétroviseur. Je sais ce que vous vous dites. « Clarence », comme Clarence Darrow…
— Inconnu au bataillon, a grommelé Nichelle.
Dans la foulée, elle a braqué l’index sur Ostin et a ajouté :
— Ne m’explique pas qui c’est.
— Je comptais vous accueillir chaleureusement à Fort Worth, mais le soleil m’a devancé. Il fait un peu chaud pour la saison. Je vois que vous descendez au Hyatt. Un très bel hôtel. Si vous avez un peu de temps libre, notre ville propose pas mal d’activités intéressantes. Notre zoo, en particulier, fait notre fierté. Un magazine renommé l’a classé numéro un de tous les zoos d’Amérique du Nord. On peut y admirer toutes sortes de créatures.
» Et, en parlant de créatures, ne loupez pas le défilé des longhorns, du côté de Stockyards. Il a lieu tous les jours à onze heures trente et seize heures. Vous trouverez pas mal de bons restaurants dans ce quartier. Ma femme et moi y dînons tous les vendredis soir. Je me ferai un plaisir de vous y conduire.
— On n’aura pas le temps, a répliqué sèchement Taylor.
Sa brusquerie a déstabilisé le conducteur.
— Vous m’en voyez navré, a-t-il repris. Les vaches longhorns sont de sacrées bêtes. Elles doivent leur nom à leurs cornes, dont l’envergure peut dépasser trois mètres. On se demande comment elles font pour tenir en équilibre.
— Vous saviez que cette race a été introduite sur le continent aux alentours de 1493 par les conquistadors espagnols, lors du deuxième voyage de Christophe Colomb ? est intervenu Ostin.
— Ah, ça, non, je l’ignorais.
— Elles sont originaires de la péninsule Ibérique. On les considère comme un excellent exemple de la survie par l’évolution : une partie de ces bêtes se sont enfuies et sont retournées à l’état sauvage, produisant ainsi une nouvelle race plus résistante, à la sécheresse notamment, et qu’on ne rencontre qu’en Amérique. Une race qu’on appelle aujourd’hui « la Texas longhorn ».
— Ça aussi, vous me l’apprenez, a dit Clarence. J’ai l’impression que vous avez bien préparé votre petite visite.
— Non, a rectifié Nichelle. Il sait tout sur tout.
L’hôtel Hyatt se situait à une dizaine de kilomètres de l’université. Clarence a déposé l’équipe devant l’établissement, puis est allé attendre sur le parking. Une fois que tout le monde a eu récupéré la clé de sa chambre, Taylor a réuni le groupe dans le hall.
— On va monter nos affaires dans nos chambres, déjeuner à l’hôtel et nous rendre ensuite à la résidence universitaire d’Abi. On se retrouve ici dans une demi-heure. (Elle a consulté sa montre.) Vers quatorze heures, donc. L’un de vous souhaite ajouter quelque chose ?
— N’oubliez pas vos boutons, a rappelé Ostin, qui inspectait le traceur GPS que Michael leur avait confié.
— Bien vu, a approuvé Taylor. N’oubliez pas d’appliquer vos boutons.
— Je vais avoir besoin d’un petit coup de main, a déclaré Nichelle.
— Laisse-moi dix minutes et rejoins-moi dans ma chambre, la 807, a dit Taylor, avant de s’adresser à Cassy en privé. Je voudrais juste m’assurer qu’on est bien dans la même équipe.
— Oui, bien sûr, a répliqué Cassy, les sourcils froncés. Ça doit te faire plaisir, de m’avoir à tes côtés.
— Je me réjouis de pouvoir compter sur quelqu’un d’aussi puissant que toi.
— Tu te réjouis surtout que je ne sois pas auprès de Michael, avoue ?
Taylor a poussé un léger soupir.
— Un des inconvénients de mon don de télépathie, c’est que personne ne peut rien me cacher. Je sais ce que tu ressens pour Michael.
— Pas besoin de lire dans mes pensées. Je te l’ai dit quand on était sur Tuvalu.
— Je sais aussi que Michael te trouve belle. Pour ça non plus, je n’avais pas besoin de mon don. Il n’y a qu’à te voir, tu es quasiment parfaite.
— Personne n’est parfait.
— Mais toi, tu n’en es pas loin, a insisté Taylor. Je suis jalouse, je le reconnais. Et je n’en suis pas fière. Mais, pour l’heure, ma sœur et deux de mes amis ont de graves ennuis. Nous avons besoin de toi. J’ai besoin de toi. Alors je te le demande, dans leur intérêt, mettons nos différends de côté.
— Non, Taylor, pas uniquement « dans leur intérêt », a déclaré Cassy après réflexion. Je te présente mes excuses. Le cœur a ses raisons, comme on dit. J’aurais dû rester en Suisse.
— Je suis contente que tu sois venue.
Cassy a esquissé un petit sourire.
— Merci.
— On fait une trêve ? a proposé Taylor.
Cassy lui a tendu la main.
— On fait une trêve.
— Si on se serre la main, je connaîtrai tes pensées.
— Je sais, oui. Mais je tiens à ce que tu te rendes compte que je suis sincère. Et même si ce n’est pas l’impression que je donne, je te respecte, Taylor.
Cassy a posé son sac par terre, et les deux filles se sont serré la main. Puis, spontanément, elles se sont donné l’accolade.
— Tu auras besoin que je t’aide, pour placer ton bouton ? a demandé Taylor.
— Non, je vais me débrouiller. Tu montes tout de suite ?
— Dans une minute. Je vais d’abord voir si la concierge a un plan du campus.
— Alors, à plus, a conclu Cassy en se dirigeant vers les ascenseurs où les autres avaient déjà disparu.
— En quoi puis-je vous aider ? a demandé la concierge à Taylor avec un grand sourire.
— Auriez-vous un plan du campus de la Texas Christian University ?
— Il me semble que oui. (La concierge a farfouillé dans un tiroir.) Ah, voilà. C’est une brochure de présentation, mais elle comporte un plan.
— Merci, a dit Taylor en la fourrant dans son sac.
Une fois dans sa chambre, elle a posé sur son lit la boîte du téléphone satellite, puis l’a ouverte. L’appareil lui-même n’était guère plus gros que son portable. Elle l’a allumé. Plusieurs options se sont affichées à l’écran. Elle a sélectionné CONTACTS, et trois entrées sont apparues :
 
Téléphone 2
Veytric
Jack Vranes
 
Taylor ignorait que Jack possédait lui aussi un de ces téléphones. Ses ravisseurs avaient toutefois dû le lui confisquer. C’était une sensation étrange de se dire qu’elle n’avait qu’à appuyer sur un bouton pour contacter l’ennemi. Elle a sélectionné la première entrée. Michael a décroché à la seconde sonnerie.
— Hé, tu as réussi à le faire marcher.
— Ce n’était pas sorcier non plus.
— Alors, comment ça se passe ?
— On doit se retrouver pour déjeuner, et ensuite on se rendra à la résidence d’Abi.
— Tout le monde va bien ?
— Oui. Avec Cassy, on s’est parlé.
— Et… ?
— Tout ira bien entre nous.
Michael a marqué une pause.
— Je ne sais pas trop quoi dire.
— Il n’y a rien à dire. Les choses sont ce qu’elles sont. Je suis contente de l’avoir avec nous.
— Moi aussi. Je stresse moins.
Taylor a soupiré.
— Bon, je ferais mieux de me préparer. Je voulais juste m’assurer que le téléphone marchait. Tu as vu, celui de Jack est en mémoire.
— J’ai vu, oui.
— C’est drôle, si je l’appelais je tomberais sûrement sur un Chasqui.
— Ne fais surtout pas ça.
— T’inquiète. (Elle a de nouveau soupiré.) Si proche, et en même temps si loin…
— Appelle-moi en rentrant du campus, d’accord ?
— Promis.
— Je t’aime.
— Moi aussi.
Taylor a raccroché et a posé le téléphone sur la commode. Elle est allée dans la salle de bains, se rafraîchir la figure avant de consulter sa montre. Il lui restait encore quinze minutes avant de descendre, alors elle s’est allongée sur son lit et a fermé les yeux. Un quart de seconde plus tard, on toquait à la porte. Elle s’est rassise en grognant.
En regardant par le judas, elle a vu McKenna qui tenait un rasoir et une bombe de mousse à raser. Elle lui a ouvert.
— J’arrive trop tôt ?
— Non. C’est parfait. Entre.
— J’ai un rasoir et de la mousse.
— Je prends des serviettes, a dit Taylor, et je te rejoins dans la chambre. Tu peux t’asseoir sur le lit.
McKenna a posé son matériel à côté du bouton, puis s’est enroulé une serviette autour de la tête, dégageant sa nuque.
Taylor lui a appliqué de la mousse à raser.
— Je vais coller le bouton le plus haut possible, a-t-elle dit.
À l’aide du rasoir, elle a dégagé délicatement un petit cercle de peau, à la naissance des cheveux. Après quoi elle lui a séché la nuque avec une autre serviette.
— OK. Le moment de vérité.
— Tâche de ne pas te le coller aux doigts, comme Zeus.
— Il l’avait un peu cherché, a déclaré Taylor.
Elle a retiré la bande protectrice, placé avec soin le bouton et appuyé dessus pour le mettre en place. L’appareil a bipé.
McKenna a relâché ses cheveux.
— On échange les rôles ?
— S’il te plaît, oui, a accepté Taylor en relevant ses cheveux.
Deux minutes plus tard, McKenna avait terminé.
— Te voilà maintenant traçable.
— Ce gadget m’aurait été très utile quand j’étais petite, a dit Taylor. Je n’arrêtais pas de me perdre.
— Moi j’en avais un. Hatch nous avait équipés de puces de radio-identification. Et je me faisais gronder à tout bout de champ parce que je grillais la mienne.
— Et Ostin, où compte-t-il installer son bouton ?
— Sous le bras. D’après lui, je le cite : « Aucun homme digne de ce nom n’ira inspecter les aisselles d’un autre. »
— Il n’a pas tort, a gloussé Taylor.
— Comme d’habitude. N’empêche, la formule est rigolote.
Au même instant, on a toqué à la porte.
— Ce doit être Nichelle, a dit Taylor. Je m’étais engagée à l’aider pour son bouton.
— Je m’en suis chargée, a annoncé McKenna en allant regarder par le judas. C’est Ostin. (Elle lui a ouvert.) Hello, mon cœur.
— Prêtes pour le déjeuner ? Je meurs de faim.
— Tu meurs tout le temps de faim, toi…, a soupiré Taylor.
— Faux, l’a corrigée Ostin. Parfois, j’ai juste faim.
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Où est Abi ?
Cassy et Nichelle étaient déjà attablées quand les autres sont arrivés. Le restaurant de l’hôtel, le Toro Toro, était loin d’être bondé, mais Taylor avait demandé à l’hôtesse de leur réserver une table où ils pourraient discuter tranquillement.
Les commandes passées, Taylor a déplié le plan du campus que la concierge lui avait remis. Ostin en a disposé un autre, encore plus grand, sur une table libre qu’il a ensuite rapprochée de la leur.
— Où as-tu trouvé ça ? l’a interrogé Taylor.
— Je l’avais imprimé à la maison.
— Tu prévois toujours tout.
— Échouer dans la planification, c’est planifier son échec.
— On croirait entendre Yoda, a soufflé Nichelle.
— Prendre ça comme un compliment je vais.
McKenna a éclaté de rire ; Nichelle a levé les yeux au ciel.
— Bon, a repris Taylor en pointant l’index sur le plan. La résidence d’Abi se trouve ici : Hays Hall. Dans le quart sud-ouest du campus. Je pense qu’on devrait commencer par interroger ses colocs.
— J’aimerais m’en charger, s’est proposé Ostin. Elles en savent peut-être plus qu’elles ne pensent.
— Je n’aime pas trop l’idée d’interroger qui que ce soit, a objecté Cassy. Tu pourrais seulement… leur parler.
— Ça peut le faire aussi.
— Et ensuite ? a demandé Cassy.
— Je ne sais pas encore, a répondu Taylor. On verra où ça nous mène.
L’équipe a fini de déjeuner, puis tous sont partis rejoindre le minibus. Taylor a montré le plan au conducteur.
— Hays Hall, a dit Clarence. On ne peut pas entrer côté West Berry Street, je vous déposerai donc ici… (Du doigt, il indiquait le point sur le plan.) Ensuite j’irai me garer où je pourrai. Appelez-moi quand vous voudrez que je vous récupère. (Il a remis sa carte de visite à Taylor.) Voici mon numéro de portable.
À l’instant où Taylor a pris la carte, leurs mains se sont touchées. Immédiatement, une tristesse sans nom a envahi la jeune femme. L’épouse de Clarence était morte d’un cancer cinq semaines plus tôt et il en souffrait profondément. Taylor l’a vu pleurer, à genoux, devant la tombe de sa femme. Elle s’en est aussitôt voulu d’avoir été aussi brusque avec lui.
— Je suis sincèrement désolée, a-t-elle soufflé.
Clarence a levé les yeux vers elle.
— Pardon ?
Taylor s’est reprise aussitôt.
— Pour le dérangement.
— Ce n’est rien, mademoiselle. Je suis ravi de vous être utile.
McKenna était la seule à connaître ce campus. Une semaine avant la rentrée universitaire, elle était venue aider Abigail à prendre ses marques. Elles avaient notamment repéré les bons plans du quartier, acheté une voiture pour Abi et aménagé sa chambre, ce qui s’était pour l’essentiel limité à acheter des meubles chez Ikea, puis à les monter.
Arrivé au cœur de l’université, Clarence a quitté West Berry Street pour s’engager dans un secteur grillagé. Au milieu d’une marée d’étudiants.
— Vous pouvez nous laisser où ça vous arrange, a indiqué McKenna.
— Je dois pouvoir vous rapprocher encore un peu, a répondu Clarence.
— C’est Hays Hall, là ? a demandé Taylor.
— Non, ça, c’est Marion Hall. Hays se trouve juste après.
— Vous avez l’air de connaître le campus.
— Et comment. Mon épouse a étudié ici il y a une éternité. C’est là qu’on s’est rencontrés. Vous envisagez de vous y inscrire ?
— Non, a répondu Ostin. J’étudie déjà à Caltech.
— C’est où, ça ?
Ostin a froncé les sourcils.
— En Californie.
— J’adore les plages de cet État, a dit Clarence.
Un instant plus tard, il a allumé ses warnings et s’est garé le long du trottoir.
— Sauf contrordre, je vous récupère ici quand vous m’appellerez.
— Merci, a répondu Taylor.
Les cinq membres de l’équipe 1 sont descendus.
— Je l’aime bien, ce chauffeur, a déclaré McKenna. Un peu lourd, mais sympa.
— Il souffre, a révélé Taylor. Sa femme vient de mourir.
— C’est lui qui te l’a dit ?
— Pas intentionnellement.
La petite troupe s’est dirigée vers un carrefour donnant accès à différents bâtiments.
— Le devant de la résidence est par là, a indiqué McKenna. Abi a donc dû passer par ici. Cette allée mène au parking.
— Hays Hall, a précisé Ostin. Ainsi baptisée en l’honneur de deux mécènes de l’université, Marlene et Spencer Hays.
— Non, mais, ce mec est…
— … une encyclopédie vivante ? a suggéré Taylor.
— J’allais dire « un Trivial Pursuit vivant », mais ta proposition marche aussi.
Ostin a plissé le front.
— Pourquoi tout le monde fait tout le temps comme si je n’étais pas là ?
— Parce que tu n’es pas comme tout le monde, lui a assuré McKenna en le prenant par la main.
— Et c’est positif ?
— Très positif.
— Je me demande quelle somme il faut verser à une université pour avoir un bâtiment à son nom.
— Dans ce cas précis, une centaine de millions, a dit Ostin.
— La vache, s’est étouffée Nichelle.
Le groupe est entré dans la résidence.
— La chambre d’Abi se trouve au premier, a indiqué McKenna.
— Pourquoi tous les meubles sont violets ? a demandé Nichelle.
— C’est la couleur de l’école.
— Logique…
Au premier étage, McKenna s’est arrêtée devant une porte située au milieu du couloir.
— C’est ici.
Taylor a toqué. Dix secondes plus tard, une jeune femme est venue ouvrir. Elle portait un bas de jogging violet et un tee-shirt à l’effigie des Horned Frogs. Ses cheveux châtain foncé étaient attachés en une queue-de-cheval.
— Salut, a-t-elle dit avec un sourire lumineux.
— Salut. Je m’appelle Taylor. Je suis une amie d’Abigail.
La jeune femme a promené un regard circonspect sur le groupe.
— Abi n’est pas là.
— Je sais. Es-tu Annie ?
— Non. Lucy.
— J’ai eu Annie au téléphone hier. Abi était censée venir à notre soirée, mais elle nous a fait faux bond. Du coup, on passe prendre de ses nouvelles.
— Cette fête ne devait pas avoir lieu dans l’Idaho ?
— On a pris l’avion dans la matinée.
— Vous êtes venus de l’Idaho pour savoir pourquoi elle vous avait posé un lapin ?
— On s’inquiétait, a expliqué McKenna.
— Mes amis font pitié par rapport à vous, a avoué Lucy.
— Annie est là ? a demandé Taylor.
— Oui. Une petite minute. Mais entrez, je vous en prie, a-t-elle proposé, avant de préciser, un doigt pointé sur Ostin : Sauf toi. Allyson n’est pas présentable.
— OK, s’est résigné Ostin.
Les filles de l’équipe sont entrées dans la pièce commune. Il y avait un canapé anthracite avec sa chaise longue assortie ainsi qu’une table basse ronde plaquée chêne devant un téléviseur à écran plat. Des papillons en plastique transparent décoraient le mur derrière le sofa, et des guirlandes électriques pendaient au plafond.
— Faites comme chez vous, a dit Lucy. Hé, Annie ! Les amies d’Abi sont là.
Une grande blonde est apparue dans l’embrasure d’une des portes, visiblement surprise d’avoir de la visite.
— Hé, a-t-elle chuchoté, vous êtes quatre, dites donc.
— Cinq, a rectifié Taylor. On a laissé notre pote dans le couloir.
— Je suis en petite tenue, a crié une voix d’une des chambres.
— Elle passe sa vie en petite tenue, a précisé Annie.
Taylor s’est avancée.
— Annie, je m’appelle Taylor. On s’est parlé hier.
— Ah oui. Alors, toujours pas de nouvelles d’Abi ?
— Non. C’est pour ça qu’on est là. Elle ne répond pas au téléphone.
— Je sais. J’ai fini par arrêter de l’appeler. Je me suis dit qu’elle était morte.
— Morte ? a blêmi Taylor.
— La batterie de son téléphone, je veux dire. Ou alors, vu que ça ne va pas fort avec son mec, qu’elle avait zappé la soirée, débranché son tél et décidé de rentrer chez ses parents.
— Elle n’a plus ses parents, a dit Nichelle.
Annie s’est tournée vers elle, comme si elle venait de remarquer sa présence.
— Tu es une gothique.
— Et toi une BCBG, a répliqué Nichelle.
— On sait qu’elle a des soucis avec Jack, a déclaré McKenna. Mais ce n’est pas ça. Jack avait prévenu qu’il ne viendrait pas.
— On n’est pas tranquilles, a insisté Taylor. Ça ne lui ressemble pas, de disparaître comme ça. Tu disais que tu as vu sa voiture.
— Exact. Enfin, je n’avais jamais vu de BMW rose avant, donc elle a attiré mon regard.
— Elle a pu prendre un Uber pour aller à l’aéroport ? a suggéré Cassy.
— Possible, mais pas logique. Je lui avais proposé de la déposer, elle m’a répondu qu’elle pourrait se garer sur place, que c’était un hangar privé. Je la vois mal appeler un Uber.
— En effet, a convenu Taylor. Et donc tu l’as vue partir ?
— Oui. Tu la connais, il a fallu qu’elle donne l’accolade à tout le monde.
— Et après ?
— Après ? Plus rien. Dans la soirée, j’ai retrouvé des amis au Torchy’s, c’est là que j’ai repéré sa voiture. Ça m’a surprise. Là-dessus, tu m’as appelée.
— C’est quoi, le Torchy’s ? a demandé Nichelle.
— Un restaurant de tacos. Vous devriez l’essayer.
— J’ai vu Abi, a soudain déclaré Allyson en sortant de sa chambre.
— Quand ça ? l’a questionnée Taylor.
— Au moment où elle partait, devant la résidence. Elle avait sa petite valise à roulettes.
— Et elle n’était pas seule.
— Non. Des mecs l’accompagnaient.
— Des mecs de la fac ?
— Possible. Enfin, je ne les avais jamais vus avant, mais l’université est grande. Elle devait les connaître.
— Tu pourrais les décrire ?
— Ils avaient notre âge. Le type hispanique.
— Hispanique. Genre, mexicain ?
— Non. Je suis quasiment sûre qu’ils étaient péruviens.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? a demandé Cassy.
— Physiquement, déjà, et puis je les ai entendus parler. J’ai grandi à Brownsville, je parle l’espagnol. Un été, j’ai fait un stage d’étude à Lima. Les Péruviens possèdent leur propre dialecte. Tout comme les gens de Brooklyn ne parlent pas le même anglais que ceux de l’Alabama.
— Ils n’ont pas le même accent ? a voulu clarifier Taylor.
— C’est ça, a confirmé Allyson.
— Mais Abi ne parle pas l’espagnol, a objecté McKenna.
— Avec elle, ils parlaient anglais. Et entre eux, espagnol.
— As-tu entendu ce qu’ils disaient ?
— Non. On s’est croisés, je n’ai pas fait plus attention que ça.
— Abi avait-elle l’air stressé ?
— Il ne m’a pas semblé, non. Mais vous la connaissez, elle est du genre zen. Là, elle parlait juste à ces types.
Taylor a réfléchi un moment.
— Tu permets qu’on fasse entrer notre ami ? Il nous aide à la retrouver.
— OK. J’enfile un peignoir.
Allyson a regagné sa chambre ; McKenna est allée chercher Ostin.
— C’est plus beau que dans ma résidence, a commenté celui-ci en entrant dans la pièce commune.
— Tu étudies où ? l’a interrogé Annie.
— À Caltech. En Californie.
— Je connais. Donc tu es un génie.
— Exactement, a confirmé Taylor. Ostin, je te présente Annie. Une des colocs d’Abi.
— Enchanté, Annie.
— Pareil.
— Une autre coloc d’Abi l’a vue en compagnie de plusieurs mecs.
— Des Hispaniques ? a demandé Ostin.
— Ça fait un peu raciste, a commenté Lucy en passant dans la cuisine.
— Simple question. Alors ?
— Oui, ils étaient hispaniques, a déclaré Nichelle.
Ostin s’est tourné vers Taylor.
— Comme dans ton rêve, a-t-il dit.
— Quel rêve ? a voulu savoir Annie.
— Aucune importance, a assuré Taylor.
— À quelle heure a-t-elle quitté la résidence ? a poursuivi Ostin.
— Vers midi passé, peut-être.
— Plutôt une heure ! a lancé Allyson de sa chambre. Je sortais de cours.
— On pourrait inspecter sa chambre ? a demandé McKenna.
— Je ne pense pas qu’elle y verrait d’objection, a déclaré Annie. Cela dit, la porte doit être fermée à clé.
— Tu aurais une clé ?
— Oui. Une minute.
Annie a récupéré un porte-clés Horned Frogs, puis est allée ouvrir la chambre située face à la salle de bains. On l’a tous suivie. Abigail avait affiché des formules de motivation à son mur.
 
Le chocolat – quand Dieu cherche à se faire pardonner les brocolis.
 
C’est dans le ciel le plus noir qu’on voit le mieux les étoiles.
 
Pour voler, il faut d’abord accepter la possibilité de tomber.
 
Crois en toi comme si ta vie en dépendait. Car ta vie en dépend.
 
— C’est bien sa chambre, a conclu McKenna.
Sur un autre mur, il y avait des photos d’Abigail et de Jack, ainsi qu’un portrait de groupe de l’Électroclan pris lors de l’inauguration du mémorial de Tuvalu.
— Hé, mais c’est vous, là, a remarqué Annie. Elle a été prise où, cette photo ? À Hawaï ?
— Tuvalu, a rectifié Nichelle.
— Ça se trouve où ?
— En Océanie, au nord des îles Fidji.
McKenna a inspecté le placard d’Abigail, puis les tiroirs de sa commode.
— Qu’est-ce que tu cherches, au juste ? l’a interrogée Annie.
— Abi avait un petit paresseux en peluche. Elle ne s’en séparait jamais. Je ne le trouve pas.
— Sa voiture, où est-elle ? a demandé Ostin.
— Dans le parking, niveau 1, côté Est. Vers le fond.
— OK, a décidé Taylor. Allons voir sa voiture. Annie, merci de ton aide.
— Pas de quoi. Dites, vous ne pensez quand même pas qu’il lui est arrivé malheur ?
— Il y a quatre-vingt-cinq pour cent de chances que…, a commencé Ostin.
— Non, l’a coupé Taylor. Il y a forcément une explication rationnelle.
— Ah, tant mieux. C’est une crème, cette fille. Quand vous la verrez, dites-lui de m’appeler.
— On n’y manquera pas. Merci encore.
Sur ce, l’équipe a quitté la résidence.
— On n’est pas venus pour rien, a déclaré Nichelle. Des kidnappeurs péruviens.
— Encore le Pérou, a soufflé Taylor. J’ai du mal à croire qu’avant d’être enlevée par les Elgen je n’étais pas fichue de situer ce pays sur une carte.
Nichelle l’a regardée, la mine penaude.
— Je suis désolée.
— De quoi ?
— De t’avoir enlevée.
— Tu n’y étais pour rien, a assuré Taylor.
— Le parking est par là, a indiqué McKenna. Une minute. Où est passé Ostin ?
— Là-bas, a répondu Cassy en tendant l’index.
Ostin examinait encore les abords de la résidence.
— Tu viens ? l’a interpellé McKenna.
— J’arrive.
Elle est revenue sur ses pas.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Je cherche les caméras de surveillance. (Le temps de repérer les dernières, et Ostin a fourré les mains dans ses poches.) C’est bon, on peut y aller.
Quand les deux amoureux ont rejoint le reste de l’équipe, McKenna a expliqué :
— Il cherchait les caméras.
— Tu en as trouvé ? a demandé Nichelle.
— Six, a répondu Ostin. Un chiffre excessif.
— Big Brother, a commenté Nichelle.
— Tu savais qu’on estime à un milliard le nombre de caméras de surveillance en activité dans le monde ? Et deux tiers se trouvent en Asie.
— Non, je l’ignorais. Et je ne m’étais jamais vraiment posé la question non plus.
La petite troupe a franchi la pelouse qui la séparait du parking, puis s’est rendue au premier niveau.
— Sa voiture est là, en effet, a déclaré McKenna.
Comme Annie l’avait dit, la BMW Z4 décapotable rose ne passait pas inaperçue. Abi l’avait achetée moins d’une semaine après son arrivée au Texas. Elle était garée, comme annoncé, tout au fond du parking. McKenna a tenté d’ouvrir les portières.
— Fermées à clé.
— Abi a laissé des choses à l’intérieur ? a demandé Taylor.
— Pas à ce que je vois, non. Si elle avait sa valise, elle l’aura rangée dans le coffre.
— Ian nous serait bien utile, pour le coup…
— Ici aussi, c’est truffé de caméras, a observé Ostin. Je me demande où elles sont connectées… Probablement à la guérite de l’entrée.
Les cinq amis sont redescendus au niveau 0, où se trouvait la fameuse guérite.
Un jeune aux cheveux bruns bouclés était assis face à une rangée d’écrans. Près de lui, un homme un peu plus âgé et coiffé d’un bonnet, comptait des billets de banque.
— Bonjour, a dit Ostin.
Le jeune a sursauté.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Te poser une question. On voit tout ce qui se passe dans le parking, sur ces écrans ?
— Tout à fait.
— Il n’y a aucun angle mort ?
— Aucun. Chaque niveau est équipé de nombreuses caméras.
— Pourrais-tu nous montrer des images d’hier ?
— Désolé, amigo. On ne me paie pas pour ça. Il te faudra peut-être même un mandat.
Nichelle s’est avancée à son tour.
— Et contre un peu de fric ? a-t-elle proposé en montrant un billet de cent dollars. Il est à toi. Tu pourras payer un restau à ta chérie.
— Je suis célibataire. Mais si tu veux, je t’invite. Le gothique, ça me plaît. Je songe à me faire tatouer un crâne rouge et des tentacules, juste là, regarde.
— Cool. Bon, tu en dis quoi ?
Le jeune s’est tourné vers son collègue.
— On ne crache pas sur un bakchich, hein, Tim ?
Sans même lever les yeux, Tim a répliqué :
— On ne conserve pas les enregistrements. Ils sont stockés ailleurs.
— Vous savez où ? l’a interrogé Taylor.
— Toutes les caméras sont reliées au centre de contrôle de la police du campus.
— Je n’étais pas au courant, a dit l’autre. Comment tu l’as appris ?
— Il y a deux mois, une voiture a été volée pendant mon service. La police m’a fait parvenir les images afin que je puisse rédiger mon rapport.
— Et le poste de police, il se trouve où ? a voulu savoir Ostin.
— Côté Est, à six rues d’ici environ, à l’intersection de Berry et Lubbock. C’est indiqué, vous ne pouvez pas le louper.
— Merci. Et y aurait-il une boutique de souvenirs ? J’aimerais bien m’acheter un beau maillot de l’université.
— Oui, a dit le jeune, à l’angle de Berry et…
— … South University Drive, a complété Tim.
— Voilà, c’est ça. Si vous allez au poste de police, vous ne pouvez pas la rater. Elle est à mi-chemin.
— Merci pour votre aide, les a remerciés Taylor.
— Pas de quoi.
La petite troupe est ressortie du parking.
— Je le sens mal, a grimacé Taylor une fois sur le trottoir.
— Il a bien parlé d’un mandat ? a demandé McKenna.
— Comment allons-nous convaincre la police de nous montrer ces images ?
— Relax, j’ai un plan, a annoncé Ostin.
— Mais d’abord on doit aller s’acheter des tee-shirts souvenirs, c’est ça ? a ironisé Nichelle.
— Exactement, a confirmé le garçon. Cela fait partie du plan.


– 33 –
Les Horned Frogs
En repartant du parking, l’équipe a pris la direction de West Berry Street, où Clarence les avait déposés.
— D’après Abi, West Berry Street est surnommée « la rue flippante ».
— Ah bon, et pourquoi ? s’est enquise Taylor.
— Elle ne l’a pas précisé, a répondu McKenna en penchant la tête.
Après quelques minutes de marche, elles ont avisé une pancarte indiquant : CENTRE DES ADMISSIONS MARY WRIGHT.
— Une seconde, il faut que je fasse un crochet par les admissions, a annoncé Ostin.
— Il va où ? s’est étonnée Nichelle.
— Aux toilettes, probablement, a répondu Cassy.
— Il pourrait au moins nous dire ce qu’il mijote, a marmonné Taylor.
— Vous connaissez Ostin, a dit McKenna. Il ne dévoile les informations que si c’est nécessaire.
— Faux, a répliqué Nichelle. Il me balance un tas d’infos superflues.
Les quatre filles ont attendu qu’Ostin les rejoigne.
— On ne va pas y passer le réveillon, s’est impatientée Cassy.
— Le voilà, a annoncé McKenna.
En effet, Ostin arrivait au pas de course. Il s’est arrêté le temps de reprendre son souffle.
— Tu as eu ce que tu voulais ? l’a interrogé Taylor.
— Et maintenant, direction la boutique, s’est écrié le garçon.
Celle-ci se trouvait à quelques rues à peine. Elle était noire de monde.
— On cherche quoi ? a demandé Taylor.
— Des tee-shirts, a répondu Ostin.
— Il est pas mal, celui-ci, a dit Nichelle en montrant un modèle violet et gris.
Sur le devant, il y avait une inscription :
Baylor c’est pourri !
Allez les Frogs !

— Ou celui-ci.
Horned Frogs en force

— J’aimerais juste griller les mots « Horned » et « Frogs ».
— Ce n’est pas ce qu’on recherche, l’a recadrée Ostin en s’arrêtant devant un rayon de polos violets. Ah, voilà. Prenez chacune un polo à votre taille.
— Hors de question que je porte les couleurs de cette université, a déclaré Nichelle. Je suis fan de leurs grands rivaux : Gonzaga.
— Nous allons tous devoir porter un polo, a insisté Ostin.
Il a ensuite pris cinq blocs-notes et cinq carnets à pince marqués Texas Christian University.
— On va faire quoi, au juste ? l’a questionné Taylor.
— J’ai une idée pour convaincre la police de nous montrer les images des caméras.
— OK, moi ça me va, a approuvé Taylor. Les filles, on s’achète toutes un polo.
— Et on les enfile, a ajouté Ostin en retirant son tee-shirt.
— Je vais voir s’ils ont des cabines d’essayage, a dit Cassy.
— Nous aussi, s’est exclamée McKenna. Donne-nous cinq minutes, Ostin.
Cinq minutes plus tard, les filles retrouvaient leur ami, vêtues de leurs polos violets.
— On croirait qu’on bosse ici, a dit Nichelle.
— C’est le but de la manœuvre, a révélé Ostin.
Taylor a réglé leurs achats, après quoi l’équipe a quitté la boutique.
— Deux petites minutes, a réclamé Ostin en sortant son téléphone.
— Quoi, encore ? l’a interrogé Taylor.
— J’ai besoin de savoir comment fonctionnent les caméras de surveillance. (Moins de cinq minutes plus tard, il rangeait son smartphone.) OK, ça devrait le faire.
— Tu as eu le temps d’apprendre à pirater leur système ? s’est étouffée Cassy.
— Pas complètement. Taylor, tiens-toi prête à réinitialiser les agents si je me plante.


– 34 –
Face-de-Cheval
Quelques minutes plus tard, le groupe franchissait les portes du poste de police du campus. Bizarrement, celui-ci était situé au cœur d’une allée commerçante, entre un salon de bronzage et une pizzeria. Les murs étaient recouverts d’affiches de prévention et de calendriers sportifs. Un agent était de faction au comptoir, devant une salle d’attente étroite. Il avait le visage effilé ainsi que d’épais cheveux noirs.
— On dirait un cheval, ce type, a chuchoté Nichelle à Cassy.
— C’est clair, a acquiescé cette dernière.
L’homme a regardé tour à tour les cinq jeunes gens.
— Que puis-je faire pour vous ?
Ostin a jeté un coup d’œil à son badge.
— Bonjour, agent McCarthy. Service informatique. Nous venons effectuer une inspection surprise du système vidéo.
— Puis-je voir vos badges ?
Ostin est resté bête trois secondes, puis il a grogné en secouant la tête.
— Je savais bien que j’oubliais un truc. (Il s’est penché à l’oreille de McCarthy.) Bon sang, c’est trop gênant. J’ai oublié mon badge. Les filles n’en ont pas, elles sont stagiaires. L’Asiatique vient de notre université jumelle à Taïwan. Sa présence est un gros événement… (Ostin a montré la carte de visite qu’il avait récupérée au bâtiment des admissions.) J’ai ma carte, regardez. Vous pouvez appeler le bureau pour vérifier mais, entre nous, je préférerais éviter. Mon chef m’a dans le nez. Je crois qu’il a peur que je prenne sa place.
L’agent a jeté un coup d’œil aux quatre filles.
— OK, a-t-il accepté. Mais juste pour cette fois.
— Merci beaucoup, agent McCarthy.
— Venez, suivez-moi.
L’homme a conduit le petit groupe à la pièce située au fond du couloir. À l’intérieur, un autre agent était assis face à six écrans plats. Chacun affichait six images.
— Salut, Mark, a dit McCarthy. Je t’amène une équipe du service informatique. Apparemment, ils viennent faire une inspection surprise.
Le dénommé Mark a pivoté sur son fauteuil.
— Personne ne m’a prévenu.
— Ce ne serait pas une surprise, sinon, a raisonné Ostin en s’approchant de lui.
Il est resté quelques instants à observer les écrans.
— Bon, je vous laisse, a fini par dire McCarthy.
Une fois qu’il a eu quitté le local, Ostin s’est adressé à l’autre homme.
— Euh, Mark ? Quelle est votre opinion sur cette installation Bosch ?
— Je n’ai pas à m’en plaindre.
— L’université a fait le bon choix, je dirais, a estimé Ostin.
Une pause, puis il a murmuré :
— Voilà qui est intéressant.
— Qu’y a-t-il ?
— Ces images du parking, là, a indiqué Ostin en désignant les écrans. Quel est le nombre de lux de ces caméras ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— On a abordé la question en interne, l’autre jour. On craignait que les caméras du parking n’aient pas le bon taux. Vous vous souvenez de la voiture volée dans le parking de Worth Hills, en février ?
— Oui, je m’en suis occupé personnellement.
— Les performances du système vous ont-elles paru satisfaisantes ?
— Bah, tout a fonctionné.
— Parce que vos talents ont compensé les insuffisances techniques des appareils.
Le technicien a accueilli ce compliment avec un sourire.
— Honnêtement, je préférerais une valeur de lux plus élevée, alliée à une meilleure définition des couleurs.
Ostin s’est tourné vers les filles.
— Bonne info à retenir : ces caméras dotées d’un taux de 0,2 ou moins sont considérées comme des modèles à faible luminosité. Mais ce qu’on gagne en exposition, on le perd en définition des couleurs. (Ostin s’est penché vers Mark, comme pour lui faire une confidence.) Entre nous soit dit, ça me plairait plus qu’ils les remplacent par des infrarouges. Hier après-midi, une coupure de courant nous a été signalée près de Hays Hall. Un étudiant avait planté un couteau dans une prise. On ignore encore si les caméras ont été affectées. Notre priorité, c’était Hays Hall. Vous auriez les images ? J’aimerais comparer les indications horaires.
— Oui, je peux y accéder. Quelle partie de la résidence vous intéresse ? Le nord ou le sud ?
— Commençons par le sud.
— C’est parti.
L’écran situé devant Ostin et Mark montrait à présent la façade de la résidence d’Abi. Ostin suivait du regard le défilement des secondes.
— Voilà Abi, a dit Taylor en repérant leur amie sur les images. Mettez sur pause.
Mark s’est exécuté, puis il a tourné la tête vers Ostin, l’air soudain sceptique.
— Je croyais que vous vouliez comparer les indications horaires ?
— Exact. Ma stagiaire a juste reconnu une copine.
— Qu’est-ce qui me prouve que vous ne recherchez pas quelqu’un, en fait ?
Taylor a aussitôt réinitialisé le technicien. Celui-ci a regardé autour de lui.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Vous vous êtes évanoui, a répondu Cassy.
— Ou vous avez eu une attaque, a enchéri Nichelle.
Mark paraissait complètement perdu.
— Euh, rappelez-moi qui vous êtes ?
— Le service informatique, a dit Cassy. Vous nous aidiez à retrouver une étudiante disparue. Vous ne vous rappelez pas ?
L’homme a paru encore plus confus.
— Je m’excuse. Je…
— Vous êtes tout pâle, a constaté Cassy. Vous voulez un verre d’eau ?
Mark a inspiré profondément.
— Non, ça va. On continue. Rappelez-moi où on en était.
— Vous veniez de la repérer, a indiqué Ostin.
— Bien joué, a approuvé Taylor.
— Euh, merci.
Abigail apparaissait en plein milieu de l’écran, sa valise à la main.
— Rappuyez sur « Lecture », a demandé Ostin.
Mark a relancé la vidéo. Abigail semblait heureuse. Mais tout à coup, elle s’est figée, et a regardé autour d’elle comme si elle avait entendu un bruit.
— Vous avez vu ? a noté Ostin.
— Quoi ? a fait Taylor.
— Ses cheveux.
— Elle se les laisse pousser, a dit McKenna.
— Je ne parle pas de leur longueur. Regardez, ils s’agitent.
— C’est bizarre, je sais, mais il arrive que le vent produise cet effet-là, a ironisé Nichelle.
— Sauf qu’il n’y en a pas sur ces images, a insisté Ostin. Regardez les arbres et les buissons. S’il y avait tant de vent que ça, pourquoi rien ne bouge ?
— Il a raison, a dit Taylor. Stop, une seconde. Pause.
— Quoi ? s’est étonné le technicien.
— Revenez cinq secondes en arrière ; puis faites défiler image par image, a réclamé Ostin.
— OK, a répliqué Mark en opérant la manœuvre.
— Stop, est intervenu Ostin.
— C’est quoi, ça ? a demandé Taylor.
— Ce flou, là, a précisé Ostin en pointant l’endroit. Vous pourriez zoomer dessus ?
— Un peu, a répondu Mark.
La tache floue a grossi.
— Cette caméra tourne à combien de fps ? a voulu savoir Ostin.
— Trente.
— C’est quoi, des « fps » ? a demandé Taylor.
— Le nombre d’images par seconde, a expliqué Ostin. Passez à l’image suivante, s’il vous plaît.
La tache s’est déplacée d’un côté de l’écran à l’autre en l’espace d’une image.
— Ce doit être un glitch, a déclaré Mark. Rien ne peut se déplacer autant en un trentième de seconde.
— C’est un vrai missile, a affirmé Ostin en se grattant le menton. Les deux points sont distants d’environ treize mètres. Treize mètres parcourus en un trentième de seconde, ça fait trois cent quatre-vingt-dix mètres en une seconde. En une heure, ça donne trois cent quatre-vingt-dix fois trois mille six cents… un million quatre cent quatre mille kilomètres à l’heure.
— C’est Mach 1, a indiqué Cassy. Un engin supersonique.
— Plus encore, a rectifié Ostin. Mach 1 correspond à mille deux cent trente-quatre kilomètres à l’heure. Notre copain est plus que supersonique.
— Notre « copain » ? s’est étonnée Taylor.
— Ou copine, a nuancé Ostin. Car il s’agit bien d’une personne. Regardez, à l’avant de la tache, on reconnaît clairement une main.
— On dirait un fantôme, a estimé Nichelle.
— Les fantômes ne sont pas si rapides, a objecté Ostin sans que personne lui demande sur quoi il fondait cette affirmation.
Ostin a examiné l’écran une dizaine de secondes encore.
— Regardez de plus près. (Il montrait la droite de l’écran avec la pointe d’un crayon.) Ici. Dans l’ombre.
— Ça ressemble à une silhouette, a dit Taylor.
— Je vois deux individus, a ajouté McKenna.
— On pourrait zoomer un peu plus ? a demandé Ostin.
— Une petite seconde, a répondu Mark.
Il y avait bel et bien deux silhouettes, en partie masquées par une rangée de sycomores.
— Vous ne remarquez rien d’étrange ? a repris Ostin.
— À part les deux personnes qui se cachent dans l’ombre ? a murmuré Taylor.
— Toutes deux portent des tee-shirts à manches longues en pleine canicule, a observé Cassy.
— Elles aiment peut-être la chaleur, a déclaré Nichelle.
Ostin a secoué la tête.
— Regardez mieux. Leurs mains.
— C’est étrange, a soufflé Mark. On dirait qu’elles… brillent.
— Ce sont des électriques, a affirmé Ostin. Vous pouvez zoomer encore ?
— Comment ça, « électriques » ? s’est exclamé le technicien.
— Zoomez, a répété Ostin sans répondre à sa question.
— Je peux faire une capture, puis zoomer dessus, a déclaré Mark avant d’effectuer la manipulation. Et voilà.
Ostin a examiné l’image, puis il s’est tourné vers ses amies.
— Le mec, sur la droite. Regardez son visage.
— Oh non ! a gémi McKenna.
— Vous le connaissez ? a demandé Mark.
— Il s’appelle Bryan. C’est un fugitif.
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Bryan et Kylee
— La caméra indique quelle heure ? a demandé Ostin.
— Treize heures, sept minutes, dix-sept secondes, a répondu Mark.
À l’écran, deux étudiantes ont croisé Abi. L’une lui a adressé un regard.
— C’est sa coloc, a dit Cassy.
— Allyson, a précisé McKenna. Ça correspond à ce qu’elle nous a dit.
— Quelles autres caméras ont pu filmer la scène ?
— Celle de la résidence Marion Hall, à une cinquantaine de mètres de là. Elle nous montrera un angle différent.
— Ça vaut le coup, a approuvé Ostin. Calez la vidéo à treize heures, une minute, zéro seconde. Qu’on voie ce qui se passe.
Le technicien a affiché les images de l’autre caméra. Les deux silhouettes passaient derrière les arbres.
— C’est bien Bryan et Kylee, a conclu Nichelle. La démarche naze de Bryan, je la reconnaîtrais entre mille.
— Exactement comme dans mon rêve, a indiqué Taylor.
Une autre tache floue est apparue, et aussitôt après un nouveau personnage a surgi de nulle part. Le corps plié en deux, les mains sur les genoux, il vomissait.
— Il sort d’où, lui ? a demandé Taylor.
— Il s’est matérialisé comme par magie, a dit Cassy.
— Pas par magie, a rectifié Ostin. C’est notre fantôme supersonique. Et regardez sa peau.
— Lui aussi il brille. Mais… sa lumière est rouge. Rouge intense, même.
— Il existe donc bien une autre variété de Halos, a dit Nichelle. Nous ne sommes pas les seuls.
Tout à coup, le technicien est comme sorti de sa transe.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? C’est quoi, ces images ? Et vous êtes qui, d’abord ? (Trop concentré sur l’écran, Mark n’avait pas remarqué jusque-là que la peau de ses cinq visiteurs émettait une lueur pâle.) Vous aussi vous brillez, a-t-il ajouté avant de désigner Ostin. Sauf toi.
— Et moi, a indiqué Nichelle.
— Vous êtes quoi, des extraterrestres ? a demandé l’homme, au bord de la panique.
— Non, des mutants, a rectifié Ostin.
— On n’est pas des mutants, l’a repris Taylor. Je t’ai déjà dit de ne pas nous appeler comme ça.
— Pourquoi vous brillez, alors ?
Taylor l’a regardé dans les yeux.
— C’est comme ça, voilà tout, a-t-elle dit.
Mark a brusquement sursauté. Il donnait l’impression d’émerger d’un rêve.
Cassy a souri.
— Bon retour parmi nous.
— Que s’est-il passé ? a demandé le technicien. Et pourquoi vous brillez ?
— Ça ne va pas recommencer…, a pesté Nichelle.
À cet instant, l’agent McCarthy a fait son retour. Il était accompagné de deux collègues et avait dégainé son Taser.
— Que personne ne bouge, a-t-il ordonné.
— Un souci ? lui a demandé, Cassy, très zen.
— Je viens d’appeler Adrienne, du service informatique.
— C’est qui, Adrienne ? a lâché Taylor.
— Posez la question à votre ami, a répliqué McCarthy en foudroyant Ostin du regard. C’est le nom qui figurait sur la carte qu’il m’a remise.
— Désolé pour ce subterfuge, s’est excusé Ostin. Moralement, c’est très moyen mais, au vu des circonstances, la décision s’imposait. Comme si j’avais volé des médicaments pour soigner un enfant agonisant.
Les trois agents en sont restés cois.
— Vous braquez ce Taser sur nous comme si c’était une arme, a repris Nichelle. J’en conclus que vous allez vous en servir ? (Elle s’est avancée vers McCarthy.) Vous n’imaginez pas à quel point c’est ironique…
— Ce qui est ironique, c’est que vous êtes en état d’arrestation.
— Ça ne veut rien dire. Savez-vous seulement ce que signifie le mot « ironique » ?
L’homme n’a rien répondu.
— Puisqu’on parle de Taser, a embrayé Ostin, vous ne devinerez jamais d’où vient le nom. C’est un acronyme que son inventeur, Jack Cove, a créé à partir du titre d’un livre qu’il adorait, enfant : Fusil électrique de Thomas Appleton Swift. « Taser » est l’acronyme de « Thomas Appleton Swift Electric Rifle ». Fascinant, non ?
— Ostin…, a soufflé Cassy.
Les agents n’ont rien répondu, pourtant deux d’entre eux au moins semblaient réfléchir à la question.
— Fascinant, en effet, a repris Nichelle. En revanche, vous n’allez pas vraiment nous arrêter. Ni aujourd’hui ni jamais. (Elle s’est encore approchée de McCarthy.) Allez-y, tirez.
— Ne me cherchez pas, a répliqué McCarthy. Un pas de plus, et je tire.
— Ça m’étonnerait.
— Nichelle, stop, s’est interposée Taylor.
— Je veux juste voir s’il ira au bout de sa menace. (Elle a fait un pas de plus.) Allez, Face-de-Cheval, envoie la sauce.
L’agent McCarthy a instantanément rougi.
— Comment m’avez-vous appelé ?
En guise de réponse, Nichelle a henni…
… Alors l’homme a déclenché son Taser.
Les fléchettes se sont agrippées au polo de Nichelle, lui égratignant la peau.
— Aïe, a-t-elle crié en les retirant. C’est tout ?
Les agents n’en croyaient pas leurs yeux.
— Vous vous attendiez à quoi ? leur a lancé Nichelle.
— Vous êtes tous en état d’arr…
McCarthy s’est figé au milieu de sa phrase. Ses collègues aussi. Seul Mark restait maître de ses mouvements.
— Vous disiez ? a demandé Cassy.
— Vous leur avez fait quoi ? s’est étranglé Mark en portant déjà la main à son arme de service.
— À votre place, j’éviterais, l’a prévenu Cassy. Sauf si vous souhaitez que je fige vos poumons.
L’homme n’a plus bougé.
— Des extraterrestres, a soupiré Cassy en secouant la tête.
— Ne traînons pas, a dit Taylor.
— Il nous faut ces images, a affirmé Ostin. Et toutes celles qu’ils peuvent encore avoir. Laissez-moi deux minutes, que je fasse une capture d’écran. Cassy, fige aussi ce mec.
Mark a ouvert des yeux ronds, pile avant d’être statufié dans cette pose.
— Combien de temps peux-tu les retenir ? a demandé Taylor.
— Quatre types ? Une heure, facile.
— Je peux t’aider, si tu veux, a proposé Nichelle.
— C’est bon, je gère, a assuré Cassy.
— Nous n’avons pas une heure, a indiqué Taylor. Ostin, dix minutes.
Ce dernier a éloigné Mark de la console, puis il s’est installé à sa place. Il a aussitôt lancé la lecture des images des différentes caméras, les envoyant chaque fois sur sa boîte mail. Au bout de cinq minutes, il annonçait :
— OK. On a tout. On fiche le camp.
— Nichelle, mais qu’est-ce que tu as fabriqué ? s’est indignée Taylor.
Un petit sourire aux lèvres, Nichelle affichait une mine coupable.
McKenna a éclaté de rire, mais s’est reprise en lisant la colère sur les traits de Taylor. Nichelle avait trouvé un marqueur et s’en était servie pour dessiner une moustache à l’agent McCarthy.
— Rôô, c’est marrant, quoi ! s’est-elle esclaffée. Même McKenna a ri.
— Je m’excuse, a bredouillé McKenna en piquant un fard.
— C’est irrespectueux, a affirmé Taylor. Qu’est-ce qu’il t’a fait pour mériter ça ?
— Il m’a tiré dessus avec un Taser. C’est pas irrespectueux, ça ?
— Tu l’avais traité de « face de cheval », a rappelé Taylor. C’était de la provoc.
— OK. Au temps pour moi. Je m’excuse. J’oubliais que ton père est flic.
— On s’en va, a décidé Taylor. Je vais opérer une réinitialisation massive. (Elle s’est tournée vers Mark.) Ne vous en faites pas, vous allez tout oublier.
Avant de quitter le local vidéo, Nichelle a fait la bise à l’agent McCarthy en lui chuchotant :
— Adieu, monsieur l’agent. Bonne journée au service de la population.
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La vitesse de l’électricité
— Une journée comme celle-là, ils ne sont pas près de l’oublier, a déclaré McKenna alors que l’équipe ressortait du poste de police.
— Ils l’ont déjà oubliée, a rectifié Taylor. Nous, en revanche, elle va nous hanter. Je n’en reviens pas que Bryan et Kylee soient venus jusqu’ici.
— C’est pourtant logique qu’ils se soient ralliés aux Chasqui, a dit Ostin. Comme si tu t’installais chez ton oncle et ta tante à la mort de tes parents.
— Trop bizarre, la comparaison, a commenté Cassy.
— Et pourtant exacte, a insisté Ostin.
— Si c’est bien un coup des Chasqui, alors ces autres Halos sont plus inquiétants. Imaginez que les Chasqui se soient livrés à leurs propres expériences avec les IEM et qu’ils aient constitué leur propre armée d’électriques ?
— Ils sont peut-être des dizaines, a déclaré McKenna.
— Ou plus, a acquiescé Ostin. Seuls vingt-huit virgule deux pour cent des cobayes ont survécu à la procédure initiale, à Pasadena. Mais si les Chasqui opèrent dans un pays du tiers-monde, ils ont pu ouvrir un dispensaire dans la jungle et y faire venir des milliers de femmes enceintes. Donc, en théorie, on pourrait avoir affaire à des centaines d’enfants électriques.
— Ça fout la trouille, a frémi Cassy.
— Et si jamais ces électriques 2.0 sont plus puissants que nous… ? a demandé Nichelle.
— Tu as dit « si c’est un coup des Chasqui », a rappelé Taylor. Donc tu n’en es pas certain.
— On n’a pas encore de preuve absolue, a confirmé Ostin. C’est probable, mais on ne le saura que lorsqu’on les aura rencontrés.
— Si ce n’est pas eux, qui ça peut être ? l’a interrogé McKenna.
Ostin a haussé les épaules.
— Je l’ignore.
McKenna a froncé les sourcils.
— Ça ne me plaît pas du tout, quand tu n’as pas la réponse.
Taylor a sorti son portable pour appeler leur chauffeur.
— Clarence, vous voulez bien nous retrouver devant la librairie située à l’angle de University Drive et West Berry Street, s’il vous plaît ? Merci. (Elle a rangé son téléphone.) Il sera là dans trois minutes.
— Hé, ma belle ! La forme, bébé ? a lancé un étudiant.
Il s’adressait à Cassy et avait un gobelet de café à la main.
— Passe ton chemin, l’a-t-elle rembarré.
— Connasse, lui a rétorqué le garçon.
Dans la foulée, il a trébuché et a renversé son café sur son tee-shirt.
— C’est toi qui as fait ça ? a demandé McKenna à Cassy.
— Quelle importance ? a répondu Nichelle.
— On ferait mieux de se changer, a déclaré Cassy. On attire l’attention, avec ces polos.
— Et je me sens trop bizarre, a commenté Nichelle. Venant de moi, ce n’est pas rien…
— Je n’en reviens toujours pas que tu aies dessiné une moustache à ce mec, a dit Cassy.
— Hilarant, hein ?
— Grave.
— Je me demande combien de temps ses collègues vont attendre avant de le lui annoncer, est intervenue Taylor. D’après mon père, ce genre de blagues était fréquent dans son commissariat.
— Bon, maintenant qu’on sait qu’Abi a été kidnappée, on décide quoi ? a demandé Nichelle.
— Nous devons la retrouver, a répondu Taylor.
— Mais elle pourrait être n’importe où.
— À la place des Chasqui, je la conduirais dans notre repaire, avec les autres.
— Toujours la même rengaine, les méchants cherchent à capturer les électriques, a soupiré Nichelle.
— Les Elgen 2.0, a dit Cassy. Sauf que, cette fois, ils savent où nous trouver.
— Et nous, on sait qu’ils nous courent après, a ajouté Taylor.
— Ils ont enlevé Abi avant Tara, a rappelé McKenna. Elle est probablement déjà à Puerto Maldonado.
— Je dois appeler Michael pour l’informer de ce qu’on a appris.
Le minibus les attendait sur une zone « stationnement interdit ». Clarence est descendu ouvrir les portières.
— Bon retour à vous, a-t-il dit une fois tout le monde à bord. Tout s’est passé comme vous le souhaitiez ?
— Oui, lui a confirmé Taylor.
— Par contre, si la police nous prend en chasse, ne vous arrêtez pas, a réclamé Nichelle.
Clarence l’a regardée dans le rétroviseur.
— Vous êtes sérieuse ?
— Absolument.
Sans trop savoir sur quel pied danser, le chauffeur a enclenché la marche avant.
— L’avion revient ce soir ? a demandé McKenna.
— Aucune idée, a répondu Taylor. Ils n’ont pas donné d’horaire précis. On va déjà leur annoncer qu’on a accompli notre mission.
— Les pilotes auront besoin de dormir, a dit Ostin. J’imagine qu’ils vont passer la nuit à Puerto Maldonado et redécoller demain en tout début de matinée. Ils devraient donc arriver vers quatorze heures. Et nous serons probablement à Puerto Maldonado demain soir.
— Du coup, ce soir, on a quartier libre, a résumé Nichelle.
— On a fait tout ce qu’on avait à faire, a confirmé Taylor.
— Qui a envie d’aller en boîte ?
— Tu te sens de danser, toi ? s’est étonnée McKenna. Alors qu’Abi a été kidnappée ?
— Alors que trois de nos amis ont été kidnappés, a rectifié Cassy.
— Moins fort, a intimé Taylor. Il ne faudrait pas que Clarence vous entende.
— Après ce que Nichelle lui a dit tout à l’heure, je ne pense pas qu’il nous écoute.
— La danse, ça m’aide à gérer la douleur, a expliqué Nichelle. Cela étant, je peux aussi rentrer broyer du noir dans ma chambre.
— Je te demande pardon, s’est excusée McKenna. Mes nerfs ont lâché.
— Je suis partante, Nichelle, a décrété Cassy.
— Pour ma part, a dit Ostin sans que personne l’ait interrogé, je vais étudier ces vidéos de plus près. On passe sûrement à côté d’autres détails.
— Vous me direz juste où vous comptez aller, les filles, a demandé Taylor. Au cas où.
— C’est à ça que servent les boutons, non ? a rappelé Cassy.
— Et toi, Taylor, quels sont tes projets ? a demandé McKenna.
— D’abord appeler Michael ; ensuite, prendre un long bain chaud. Ou peut-être m’offrir un massage.
— Bonne idée, a approuvé McKenna. Très bonne, même.
— Je me renseignerai auprès de la concierge, l’hôtel a peut-être un service dédié.
— Ostin, je peux te poser une question ? a dit Cassy. C’était qui, d’après toi, le mec qui filait comme le vent ?
— Pas comme le vent, a rectifié le génie. Plutôt comme la lumière. Ou l’éclair. L’électricité et la lumière sont deux formes de radiation électromagnétique. Les ondes électriques se déplacent à 1 080 000 000 kilomètres à l’heure, ou 300 000 kilomètres à la seconde, soit quatre-vingt-dix pour cent de la vitesse de la lumière.
— Einstein n’a pas dit qu’il était impossible de se déplacer à la vitesse de la lumière ? a objecté Cassy.
— Non, c’est un postulat de James Maxwell, a corrigé Ostin en se grattant la tête. Le Halo en question doit posséder le don de se déplacer à la vitesse de l’éclair.
— Mais pourquoi vomissait-il ? a demandé McKenna.
— Probablement parce que le corps humain ne peut guère encaisser beaucoup plus de 9 g.
— C’est quoi, un « g » ? s’est enquise Nichelle.
— Une force de 1 g est égale à la gravité que tu ressens en ce moment. Es-tu déjà allée sur des montagnes russes ?
— Oui, évidemment.
— Bon, alors tu vois la sensation que tu as quand le wagon descend brusquement et que tu te retrouves collée à ton dossier ? Là, tu reçois entre 3 et 5 g par seconde. Donc, 9 g te donneraient l’impression d’être neuf fois plus lourde qu’en ce moment.
— Comme si je pesais 450 kilos ?
— Exact. En réalité, c’est encore pire, car les g affectent toutes les cellules de ton organisme, or ton corps n’est pas fait pour pomper un sang aussi lourd. Les avions de chasse comme le F-16 peuvent générer du 9 g. Les pilotes ne peuvent pas les supporter longtemps. C’est pour ça qu’ils portent des tenues antigravité. Idem pour les astronautes. Leur combinaison gonfle afin d’empêcher le sang de se masser dans les pieds et les jambes.
— Conclusion, se déplacer à la vitesse de la lumière n’est pas sans risques, a déclaré Nichelle.
Ostin a éclaté de rire.
— Le truc, c’est que, si tu devais subir une accélération aussi brutale, tu serais écrasée contre ton siège. Tu aurais l’impression qu’un train te tombe dessus. Un déplacement à la vitesse de l’électricité provoquerait près de 30 millions de g. Un million de fois ce qu’il faut pour te tuer.
— Alors il fait comment, ce mec, pour rester en vie ?
— Je ne vois qu’une seule explication. Lorsqu’il se déplace, il doit se transformer en électricité, comme Michael, sur la tour de Tuvalu. La théorie de la relativité d’Einstein prouve que la masse et l’énergie sont interconvertibles ; sa masse doit donc se convertir en énergie. Ensuite, lorsqu’il cesse de bouger, il redevient matière.
» C’est au cours de cette transition qu’il doit ressentir les g. Même à faible dose, cela peut provoquer des vomissements. D’où les sacs en papier, dans les avions.
— Je n’aime pas l’idée d’avoir à affronter un ennemi aussi rapide, a grimacé Taylor. Il serait invincible.
— Personne n’est invincible, a tempéré McKenna. Superman lui-même est vulnérable à la kryptonite.
— Superman n’est pas réel, a rappelé Nichelle. Nous, si.
— Je me demande combien d’autres électriques existent, a repris Cassy.
— J’espère qu’on ne le découvrira jamais, a frémi Taylor. Mais, au cas où, je suis bien contente d’avoir Nichelle à nos côtés.
— Douce musique à mes oreilles, a susurré celle-ci.
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Un autre rêve
Taylor a appelé Michael sitôt rentrée dans sa chambre d’hôtel.
— Vous êtes arrivés ? a-t-elle demandé.
— On atterrit dans une trentaine de minutes. Vous avez découvert quelque chose ?
— Oui. On a discuté avec les colocs d’Abi. L’une l’a vue, valise en main, en train de parler à deux Péruviens.
— Comment a-t-elle su qu’ils étaient péruviens ?
— Elle a vécu à Lima, elle a reconnu leur accent. Ensuite, on est allés visionner les images des caméras de surveillance au poste de police.
— Les policiers vous ont donné l’autorisation ?
— Non, on s’est fait passer pour le service informatique de l’université. Bref, les images ont confirmé ce qu’a dit la coloc. On pense que ces Péruviens sont des électriques.
— Pourquoi ?
— Ils émettaient une lumière rouge. Et l’un d’eux se déplaçait à la vitesse de l’éclair.
— Comme dans ton rêve.
— Comme dans mon rêve, oui. Et ce n’est pas tout. On est quasiment sûrs d’avoir repéré Bryan et Kylee sur la vidéo.
Michael a poussé un soupir.
— Donc ils la détiennent. Quand est-ce que vous nous rejoignez ?
— On peut partir dès maintenant. Le Gulfstream sera là dans combien de temps ?
— Les pilotes prévoyaient de redécoller avant l’aube. Ils devraient rallier le Texas aux alentours de treize heures.
— Dans ce cas, on sera à Puerto Maldonado demain soir. Vous nous attendrez ?
— Évidemment.
— Je t’aime. Dis-le aussi.
— Je t’aime aussi.
L’appel terminé, Taylor est descendue retrouver ses amis au restaurant de l’hôtel.
— Tu as parlé à Michael ? l’a interrogée Ostin.
— À l’instant. Ils s’apprêtaient à atterrir.
— Il pense quoi de ce qu’on a découvert ?
— La même chose que nous.
— Autrement dit, il est effrayé, a traduit Nichelle.
Après dîner, Nichelle et Cassy sont sorties en boîte tandis qu’Ostin montait étudier les vidéos dans sa chambre et que McKenna et Taylor s’offraient un massage et une pédicure au spa de l’hôtel.
 
Cette nuit-là, Taylor a fait un autre rêve, un rêve qui l’a terrifiée plus encore que les précédents. Elle a vu un incendie ravager toute une ville. Les flammes, attisées par des vents impétueux, étaient aussi hautes que les bâtiments. Partout les gens hurlaient et mouraient. Sans que personne puisse faire quoi que ce soit pour eux.


Quatrième partie

– 38 –
Un admirateur inattendu
— Dois-je retirer son sac au prisonnier, Votre Éminence ?
— S’il vous plaît, oui, monsieur Torrez.
Les enlèvements étaient monnaie courante chez les Chasqui, et le sac en question avait été conçu spécialement, en toile très résistante, pour empêcher le captif de voir tout en le laissant respirer, à condition qu’il ne panique pas. Il était serré autour du cou par un collier en cuir double épaisseur de huit centimètres de largeur, solidement fixé par deux œillets métalliques reliés par une attache en cuivre.
Les ravisseurs avaient passé ce sac sur la tête de Jack quand ils l’avaient capturé dans la centrale Starxource située à proximité du village d’Acaray. Après l’avoir enfermé dans sa cellule, ils lui avaient retiré ses menottes mais laissé le sac, de sorte que le jeune homme demeurait à la fois désorienté et vulnérable.
Quand Jack a réclamé à boire, le gardien lui a jeté une bouteille d’eau, qu’il a entendue tomber sur le sol en pierre.
— Comment voulez-vous que je boive, avec ce sac sur la tête ? a crié Jack.
— Quand tu auras vraiment soif, amigo, tu trouveras le moyen, a répliqué le gardien avec un accent péruvien à couper au couteau.
Jack s’est allongé sur le dos, a enfoncé le sac dans sa bouche, puis versé de l’eau dans le creux ainsi formé. C’était comme tenter de se noyer. Il a commencé par s’étouffer avant de comprendre la technique. L’eau s’accumulait dans le sac puis pénétrait lentement à travers et dégoulinait dans sa bouche. Elle avait mauvais goût, mais peu importait.
Jack a fermé les yeux quand on lui a ôté le sac, le temps de s’habituer à l’éclairage cru de la salle où on l’avait conduit.
Il avait deviné qu’il était dans une grotte, car l’air était humide et les parois fraîches alors qu’ils étaient dans la jungle.
À sa grande surprise, la pièce qu’il a découverte, trois fois plus grande que sa cellule, était aussi luxueuse et moderne que son bureau dans l’immeuble Veytric. Les murs étaient couverts d’écrans et de moniteurs, dont les câbles couraient dans une conduite en acier percée dans les épaisses parois rocheuses.
Jack s’est frotté les yeux puis les a rouverts. L’homme qui se tenait devant lui n’était pas péruvien, contrairement à ses geôliers, plutôt moyen-oriental. Élégamment vêtu, la barbe taillée avec soin, il le fixait en silence d’un regard intense.
Au bout d’une minute, Jack lui a demandé ce qu’il voulait.
— Bienvenue, Jack Vranes, lui a répondu l’homme d’une voix douce et dans un anglais parfait.
— Où sont mes hommes ?
— Ils vont bien, très bien. Ils sont entre de bonnes mains.
— Comme moi jusqu’à maintenant ?
L’homme a froncé les sourcils.
— Navré pour ces désagréments. C’est notre discrétion qui garantit notre survie. Tout comme pour vos amis et vous-même. Savez-vous qui je suis ?
— Un Elgen.
— Non. Bien que nous ayons porté un temps l’uniforme Elgen, ce n’était qu’un déguisement, un des nombreux costumes que nous avons revêtus au cours des siècles. L’uniforme n’a aucune importance ; ce qui compte, c’est le cœur et l’esprit de celui qui l’endosse. (L’homme s’est penché.) Mais avant tout, vous devez avoir faim. Il est difficile d’aborder de grandes questions quand nos besoins les plus fondamentaux sont négligés. Apportez, je vous prie, à M. Vranes un repas digne de son statut, a-t-il ordonné à un des gardiens.
— Mon statut, a répété Jack. Et quel est-il, au juste ? Ver de terre ?
L’homme a posé sur lui un regard d’une empathie surprenante.
— Pas du tout, monsieur Vranes. Nous vous admirons, au contraire. Pour tout dire, je vous admire depuis quelque temps déjà. Voyez-vous, les Chasqui, j’emploie ce nom car c’est celui qui vous est le plus familier, les Chasqui, donc, admirent par-dessus tout la valeur et le courage. Dans votre lutte contre les Elgen, dans votre lutte contre la manière dont vous aviez été élevé, même, vous avez fait preuve de ces deux qualités.
» Vous m’accorderez, je pense, que, de quelque côté du champ de bataille que l’on se trouve, la valeur demeure la valeur, et le courage, le courage. Même à genoux, un véritable guerrier admire un digne adversaire, or vous êtes, mon ami, un digne adversaire.
Le gardien a apporté un plateau en bois, garni de victuailles. Du riz cantonais et des saucisses, du quinoa et des pommes de terre accompagnées d’une sauce au fromage, le tout servi sur un lit de laitue et d’oignons frits. Malgré la faim qui le tenaillait, Jack n’a touché à aucun de ces plats.
— Nous n’avons pas l’intention de vous empoisonner, a déclaré l’homme élégant. Si telle est votre crainte. Ce serait de la lâcheté et une perte de temps. À quoi bon se donner le mal de vous conduire jusqu’ici dans le seul but de vous tuer ?
Bonne question, a estimé Jack. Sans changer d’avis pour autant.
— Je vais vous le prouver, a repris son interlocuteur. Désignez un de ces aliments. N’importe lequel.
Jack a montré les pommes de terre. L’homme en a piqué une à l’aide d’une fourchette, l’a mangée, puis a reposé l’ustensile.
— Pas mauvais. Papa a la huancaína, une spécialité de mon pays d’adoption. Au risque de vous surprendre, la laitue n’est pas facile à se procurer, dans la jungle. Mangez, Jack, je vous en prie. Je sais que vous avez faim.
Celui-ci ne se rappelait plus à quand remontait son dernier repas. Il s’est jeté sur le plateau tel un loup affamé.
L’homme a souri.
— Très bien. Après que Jack a eu dévoré tout ce qu’on lui avait servi, il a ajouté : Nous avons pour principe de subvenir aux besoins de tous nos invités.
— Vos « prisonniers », vous voulez dire ?
— Je vous laisse juge. Pouvons-nous vous apporter un autre plateau ?
Ne sachant comment interpréter cette hospitalité, Jack a hoché la tête.
— Je serais navré si vous aviez encore faim. Apportez un autre plateau pour notre ami, a ordonné l’homme à un gardien. Et une cerveza bien fraîche pour adoucir sa peine.
— À vos ordres, Votre Éminence, a répondu le gardien en récupérant le premier plateau.
— Je crois deviner ce que vous vous dites. Rencontrer son ennemi est une expérience à part, n’est-ce pas ? Le voir, non comme la caricature qu’on s’en faisait, mais comme l’être humain qu’il est réellement. Je me suis trouvé dans votre position à maintes reprises. Et la chose ne laisse pas de me fasciner.
» Il y a un livre… Quel est son titre, déjà ? Je sais que vous n’êtes pas un grand lecteur, contrairement à votre ami Ostin, mais cet ouvrage est d’une grande profondeur. Dans un des chapitres, un soldat de la Première Guerre mondiale assiste à l’agonie de son ennemi dans un cratère d’obus. Il voit littéralement l’humanité de cet homme le quitter en même temps que son sang.
» L’agonie terminée, le survivant ouvre le portefeuille du mort et découvre les photographies de ses proches, de sa bien-aimée. (L’homme élégant plissa les yeux.) Vous avez une bien-aimée, Jack. Une jeune femme qui compte à vos yeux. Elle porte un prénom charmant. Abigail.
Le regard de Jack s’est embrasé à la mention du prénom.
— Laissez-la tranquille.
— Jack. Vous ne comprenez pas. Pas encore, du moins, mais cela viendra. Cela viendra. (L’homme a soupiré.) Votre bien-aimée n’a rien à craindre de nous. Nous ne sommes pas des monstres.
» Mais revenons-en aux soldats dans le cratère d’obus. Ne sont-ils pas, sous leurs uniformes, tous deux des hommes ? Leur sang n’a-t-il pas la même couleur ? À l’instant où la vie quitte le corps de son ennemi, notre soldat appréhende la vérité : ils ne sont pas des ennemis, ils sont des pièces d’un échiquier. Des pièces que les joueurs manipulent les unes contre les autres. Pour citer le grand Napoléon : “Nous sommes soit des rois, soit des pions. Soit des rois, soit des pions.” Des pièces d’un jeu d’échecs.
» Si nos deux personnages s’étaient rencontrés en dehors du champ de bataille, en tant qu’hommes et non en tant que soldats, ils auraient peut-être partagé un bon repas, trinqué ensemble, évoqué une anecdote personnelle. Et dans le cratère, l’homme – pas le soldat, mais bien l’homme – comprend la vérité, il comprend que, par un coup du sort, il aurait pu être à la place de cet autre qu’il voit mourir sous ses yeux. Ne sommes-nous pas ces deux hommes, Jack ? a conclu l’homme élégant. Ne sommes-nous pas dans la même situation ? Je m’adresse à vous non pas en tant que soldat, ni en tant que Chasqui, ou Elgen, ou quelque autre nom que vous me donniez, mais en tant qu’homme.
» C’est en cela que j’ai foi en notre amitié future, quand vous aurez compris que nous, notre clan, ne sommes pas des pions aux mains des rois et des tyrans. Non. Nous sommes maîtres de notre destin. Ce qui explique que nous ayons survécu tous ces siècles, alors que rois, tyrans et empires ont passé.
Deux gardiens sont entrés, l’un avec un plateau, l’autre avec une chope de bière. D’un signe de tête, leur chef leur a indiqué de poser le tout sur la table devant Jack.
— Mangez donc, Jack. Je vous en prie. Et buvez aussi.
— Merci.
— Il n’y a pas de quoi. Je suis navré de ne pouvoir vous servir les mets délicats auxquels vous avez dû vous habituer en Italie. Les Italiens sont des magiciens en cuisine ; nous nous trouvons hélas dans la jungle. Nous faisons ce que nous pouvons. J’espère ne pas trop vous décevoir.
— Comment avez-vous appris toutes ces choses sur moi ? a demandé Jack.
— Pour vaincre, un guerrier doit étudier son adversaire. S’il connaît son adversaire et s’il se connaît lui-même, il n’a pas à redouter l’issue de cent batailles.
— Pourquoi une telle gentillesse envers moi ?
— C’est une bonne question. En voici une encore meilleure : pourquoi devrais-je agir autrement ? En particulier envers une personne que j’admire.
— Pourquoi répétez-vous encore que vous m’admirez ?
— Parce que c’est la vérité, Jack. Les hommes comme vous sont rares. Une telle discipline, une telle loyauté, une telle force… une telle valeur. Si vous aviez combattu pour votre pays, je ne doute pas qu’on vous aurait remis la médaille d’honneur. Et quel mot est gravé sur cette précieuse médaille ? Un seul. « Valeur ».
Ces paroles ont eu un profond impact sur Jack. C’était le plus grand compliment qu’on lui eût jamais fait.
Le souverain s’est penché pour ajouter tout bas :
— Jack, j’échangerais dix hommes comme vous contre cent de mes mercenaires. Eux tuent pour de l’argent, avec lequel ils achètent ensuite de vils plaisirs. (Il a secoué la tête, dépité.) Vous et moi, nous sommes d’une autre trempe. Ce qui me rappelle une affaire très sérieuse, Jack. De la plus haute gravité. Pardonnez-moi de rouvrir cette plaie douloureuse. Mais vous devez savoir que ce n’est pas nous, les Chasqui, qui avons tué votre ami Wade. Non. Ce grand malheur m’a affligé pour vous. Je ne saurais imaginer ce que vous avez ressenti. Aux yeux d’un enfant, un parent est toute sa vie, mais cet amour n’égalera jamais celui que le parent porte à l’enfant. Non. Wade vous aimait, il vous admirait, il vous vénérait presque comme un père. Tout ce qu’il recherchait dans la vie, c’étaient votre approbation et votre amour. Mais pour vous, Jack… Wade était comme votre enfant. Vous avez souffert davantage que lui-même aurait jamais pu souffrir, y compris dans la mort. Je compatis sincèrement.
— Comment êtes-vous au courant, pour Wade ?
— Ce territoire nous appartient. Nous y étions avant que les Elgen se croient autorisés à y pénétrer ; nous y serons encore longtemps après que leurs derniers vestiges auront disparu. Les Elgen n’ont occupé ces terres qu’avec notre permission. Notre accord stipulait entre autres que toute action mortelle entreprise nous soit rapportée. La nouvelle de la mort de Wade ne m’a pas réjoui.
» J’évoque ce douloureux épisode uniquement afin de vous assurer que nous ne sommes pas ceux qui vous ont enlevé votre ami. Cela aurait été inadmissible. Nous n’étions peut-être pas du même côté de l’échiquier, toutefois nous n’étions pas vos ennemis.
— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?
L’homme élégant a observé Jack un moment, puis il a souri.
— Droit au but. Cela me plaît. (Il s’est calé contre le dossier de sa chaise.) Oui, cela me plaît, mon ami. Je vais donc répondre sans détour. J’attends trois choses de vous, Jack. Je n’ai que trois requêtes toutes simples à formuler.
— Lesquelles ?
— Tout d’abord, je désire obtenir votre respect.
— Pourquoi donc ?
— De la part d’un homme tel que vous, qui a des principes, ce serait un honneur.
— La deuxième requête ?
— Votre compréhension. Certes, c’est elle qui conduira à la précédente. Lorsque vous nous comprendrez, je ne doute pas que vous nous respecterez. À tout le moins, vous respecterez nos principes et notre mission.
Jack observait son interlocuteur sans manifester de réaction.
— Et la troisième ?
— C’est beaucoup demander, je le sais, notamment après ce que vous venez de subir. Mais plus encore que votre respect, je désire votre amour. Et avec lui, votre dévotion.
Les mots ont résonné dans le silence de la salle en pierre. Après quoi le souverain s’est levé.
— J’avais hâte de vous rencontrer, Jack. Un autre membre de votre tribu est en route. La dénommée Taylor.
— Vous avez kidnappé Taylor ?
— Non, non. Nous l’avons invitée chez nous. Et bientôt, votre tribu tout entière viendra à nous. Nous espérons intégrer chacun de ses membres à notre communauté. Et j’espère sincèrement que vous nous aiderez à leur faire comprendre.
— Jamais je ne vous aiderai à capturer mes amis.
— Jack, « capturer » est un mot bien dur. Mais soyons honnêtes. Vous nous avez déjà aidés en ce sens. En vous faisant prendre, vous êtes devenu un appât. Vos amis cherchent déjà le moyen de vous libérer.
» Taylor, elle, nous ne comptons pas l’utiliser comme appât. Nous la faisons venir ici pour son don particulier.
— La réinitialisation mentale ?
Le souverain a fait non de la tête.
— Du tout. Cela n’est qu’un détail. Son don véritable est bien plus immense. Et vous ignorez peut-être qu’elle le possède. Votre amie Taylor peut voir l’avenir.
Jack en est resté interdit.
— Ah ! vous l’ignoriez, constata l’homme en se lissant la barbe. Cela ne me surprend pas, au fond. Elle-même commence à peine à comprendre son don. (Il s’est tourné vers les gardes.) Veuillez ramener M. Vranes à sa cellule. Ce n’est pas le choix du cœur, mais la raison qui l’impose. Vous avez encore trop du monde extérieur en vous, Jack, pour que nous vous relâchions. Ne tenteriez-vous pas de vous enfuir ? Je serais déçu si vous répondiez non.
Jack a hoché la tête.
— Si, j’essaierais.
— Naturellement. J’en ferais autant. C’est dans notre nature. Néanmoins, vous serez bien traité. Quant à cette chose, a ajouté l’homme en retirant le sac que Jack avait encore autour du cou, vous n’aurez plus à la porter. J’espère sincèrement que, avec le temps, vous serez des nôtres. Un frère. Bonne nuit, Jack, a conclu l’homme dans un dernier sourire, avant d’ordonner au gardien de raccompagner M. Vranes à sa chambre. Apportez-lui un vrai matelas et une couverture d’alpaga. Veillez à ce qu’il ne manque de rien
— À vos ordres, Votre Éminence.
Le gardien a pris Jack par le bras en disant « En route ».
— Oh, Jack.
Celui-ci s’est tourné vers le maître des lieux.
— Je viens de me rappeler. Le livre dont je vous parlais s’intitule À l’ouest rien de nouveau. Je vais vous en procurer un exemplaire. En tant que guerrier, vous devriez en trouver la lecture intéressante.
— Merci.
Les gardiens ont emmené Jack sans lui passer les menottes.


Cinquième partie

– 39 –
Souvenir du futur
— Un doublon en échange de tes pensées, m’a proposé Ian en agitant une pièce d’or.
J’ai levé les yeux des cartes que j’étudiais.
— Tu les as toujours sur toi ? me suis-je étonné.
— Au moins un, oui, comme porte-bonheur.
— Je veux bien te confier mes pensées gratuitement, mais j’accepte quand même la pièce si l’offre est sincère.
— Je t’en prie, mon ami. (Il m’a lancé le doublon, que j’ai saisi au vol.) Comme je disais, c’est un porte-bonheur.
— Alors j’espère que tu en as beaucoup d’autres dans tes bagages.
Je n’avais pas vraiment discuté avec Ian depuis le départ de Fort Worth. J’étais resté allongé à l’arrière de l’avion, où j’étudiais les cartes de la jungle amazonienne que mon père nous avait fournies avec les D2R. Ian, lui, s’était installé à l’avant pour lire des comptes rendus de naufrage tandis que le reste de l’équipe jouait aux cartes. Personne ne voulait jouer aux cartes avec lui. Et c’était compréhensible. À quoi bon, puisqu’il voyait le jeu de ses adversaires ? Une heure plus tôt, j’avais surpris Quentin essayant de le convaincre d’abandonner son métier pour devenir joueur de poker professionnel. Leur conversation a donné à peu près ceci :
— Tu pourrais te faire des millions, mec.
— Je gagne déjà des millions de dollars.
— Mais tu serais célèbre.
— Et ça m’avancerait à quoi ? À faire semblant d’être adoré par des inconnus ?
— Bon, d’accord… Mais tu deviendrais une légende. Tu serais connu à tout jamais comme le plus grand joueur de poker de l’histoire.
— Je préfère découvrir de vraies légendes, appartenant à la vraie histoire. Je n’aimerais pas qu’on se souvienne de moi comme d’un type qui prenait leur argent aux gens.
— J’abandonne, a soupiré Quentin. Tu es trop bon. J’imagine que c’est pour ça que Hatch t’avait enfermé au Purgatoire, et moi non.
Fin de la discussion.
— On repart se battre dans la jungle, hein ? m’a dit Ian.
— Apparemment, ai-je confirmé en reposant la carte.
— Tu te rappelles, la dernière fois ?
— Je préférerais l’oublier. J’étais persuadé qu’on allait mourir.
— Et cette fois ?
— Aucune idée. Il faudrait poser la question à Taylor.
— C’est clair…, a soupiré Ian. Tu penses que ses rêves sont liés à son électricité ?
— Oui. Ostin le pense aussi, d’ailleurs. Il prétend que l’électricité, le temps et l’espace sont interconnectés.
Ian a hoché la tête.
— Un jour, on a demandé au grand astrophysicien Stephen Hawking ce qui l’étonnait le plus, dans la vie. Il a répondu : « Je ne comprends pas que nous ne puissions nous souvenir du futur. » Si ça se trouve, c’est aussi simple que ça, et Taylor en est capable. Est-ce que ça te fait peur ?
— Parfois, ai-je soupiré. Ses rêves sont toujours effrayants, j’ai l’impression. Parfois, j’aimerais juste qu’elle nous voie en train de rigoler tous ensemble.
— Elle ne rêve peut-être que de ce qui est le plus marquant. Comme une bande-annonce de film : on prend les extraits les plus forts pour t’intéresser. Si ça se trouve, son esprit fonctionne de la même façon.
— Possible, ai-je convenu. Possible.


– 40 –
L’art de la guerre
Au-dessus de Puerto Maldonado et de la jungle, le ciel était chargé de nuages à perte de vue, comme si un grand lac d’écume surplombait le monde.
— Préparez-vous pour l’atterrissage, a annoncé le capitaine Scott par les haut-parleurs de l’appareil.
— Et c’est parti, a soufflé Zeus.
— Ouvre l’œil, ai-je recommandé à Ian.
Le soleil était déjà couché depuis plusieurs heures quand on s’est posés sur la piste. Le petit aéroport était éclairé par quelques lumières provenant de la clôture séparant le tarmac de la jungle. La saison des pluies touchait à sa fin, et la piste bétonnée était constellée de flaques d’eau.
Nous avons roulé deux minutes avant de nous immobiliser devant le terminal de l’aéroport aux murs métalliques. Le haut de la façade portait l’inscription :
AEROPUERTO INTERNACIONAL PADRE ALDAMIZ PUERTO MALDONADO
Un drapeau vert vif barré d’une diagonale jaune flottait au-dessus du bâtiment.
— Alors, Ian ? ai-je demandé.
— Rien, à part des motos-taxis et un marchand de feuilles de coca.
— Et dans la jungle ?
— Des bêtes sauvages. Pas d’êtres humains.
Le capitaine Boyd nous a rejoints.
— Nous sommes arrivés. Je vais déplier l’escalier, puis j’irai vous attendre en bas avec vos bagages.
Il a ouvert la porte, une bouffée d’air chaud et moite a envahi l’avion.
— Et c’est reparti pour un tour, a soufflé Tessa.
J’avais oublié qu’elle vivait dans la jungle lors de notre rencontre.
— Ça te rappelle des souvenirs ? m’a-t-elle demandé.
— Deux ou trois que je regrette, oui.
Un objet jaune orangé est passé devant la porte ouverte, on aurait dit une luciole géante.
— Vous avez vu ça ? me suis-je étranglé.
— Oui, c’était quoi ? s’est enquise Tessa.
— Une chauve-souris électrique, je pense.
— Tout à fait, a confirmé Ian. Fascinant.
Planté en haut des marches, Zeus a dit :
— Internacional ? Si ça c’est un aéroport international, moi je suis un dieu.
— Mais tu es un dieu, non ? lui ai-je rétorqué.
— Je t’adore, mec, s’est-il esclaffé.
À cet instant, deux utilitaires blancs aux vitres teintées se sont présentés devant un portail situé sur le côté du terminal. Le portail s’est soulevé.
— Ian ? Qui est-ce ?
— Cinq hommes, trois à l’avant, deux à l’arrière. Ils ont des armes automatiques.
— Des Péruviens ?
— Non. Et leurs armes sont américaines et israéliennes.
Sitôt le portail ouvert, les fourgonnettes se sont dirigées vers nous.
— Zeus, Quentin, tenez-vous prêts.
— Ça marche, chef, m’a répondu Quentin. Je peux les arrêter d’ici.
— Pas encore. Tessa, booste-nous.
— Booster activé, a-t-elle assuré.
J’ai levé mes mains jointes et me suis préparé à envoyer la sauce. Soudain, les véhicules se sont immobilisés.
— C’était toi ? ai-je demandé à Quentin.
— Non.
La première fourgonnette a fait trois appels de phare. Après quoi la portière passager s’est ouverte et un homme est descendu. Un grand Noir coiffé d’un bonnet. Un sourire aux lèvres, il levait les mains en l’air comme pour se rendre.
— Michael, a-t-il dit. Ne tire pas.
J’ai baissé les mains.
— David. Tout va bien, les amis. C’est l’équipe Alpha.
J’ai ensuite descendu l’escalier pour aller rejoindre Johnson qui venait au-devant de moi. On s’est serré la main, puis donné l’accolade.
— Depuis quand êtes-vous sur place ?
— On est arrivés hier soir. On a inspecté la zone il y a environ quatre heures.
— Et ça donne quoi ?
— RAS. Aucun signe des Chasqui. Mais ici, a-t-il ajouté en promenant son regard autour de lui, nous sommes vulnérables. Récupérez vos affaires et partons.
Il a fait signe aux véhicules, qui se sont rapprochés. Leurs occupants sont venus nous aider à transporter nos bagages.
— Tu as les D2R ? m’a demandé Johnson.
— Oui. Dans ces trois mallettes : la grande et les deux petites.
Le capitaine Boyd a sorti la tête de la soute du Gulfstream :
— Je crois que vous avez tout.
— Merci, lui ai-je répondu. On se revoit demain soir.
Johnson a aussitôt embrayé :
— Je te présente Luther. C’est lui qui gardera le jet cette nuit.
Petit et musclé, Luther avait les cheveux roux et les traits du visage bien dessinés. Il portait un AR-15 à l’épaule. Après avoir adressé un signe à Johnson, il est monté à bord de l’appareil. Cinq secondes plus tard, l’escalier se repliait, et l’avion partait stationner dans un petit hangar au toit en tôle ondulée rouge.
Ian et moi avons pris place dans le premier utilitaire avec Johnson et un de ses hommes.
— Jax, je te présente Michael et Ian, a dit Johnson quand le véhicule a démarré. Messieurs, je vous présente Jax.
On s’est serré la main.
— Michael est le chef de leur équipe, a poursuivi Johnson. Quant à Ian, il possède une très bonne vue. Ouvre l’œil, Ian. Les Chasqui sont au courant de notre arrivée.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? a demandé notre vigie.
— Ils savent tout ce qui se passe en ville. Ils emploient les mêmes méthodes que les barons de la drogue avec la population locale. Ils financent l’hôpital et l’église et soudoient la quasi-totalité des policiers. À Noël, ils distribuent gratuitement des tonnes de nourriture et de jouets américains… En résumé, ils achètent la loyauté de la ville. Ils disposent ainsi d’un millier d’observateurs.
— Sympa…, ai-je ironisé.
— Je dis simplement, ayez l’œil partout, a conclu Johnson.
— Ça, c’est mon boulot, a affirmé Ian.
Au bout d’une dizaine de kilomètres, la fourgonnette s’est engagée sur un chemin boueux. Tous les trois mètres, on roulait dans un nid-de-poule inondé. Certains étaient aussi larges que notre véhicule.
— On pourrait s’y baigner, ai-je noté.
— Pas faux, a commenté Johnson. L’entretien des routes laisse à désirer pendant la saison des pluies.
On a encore roulé plus de vingt minutes, passant devant de vieux bâtiments et des cabanes en tôle, la plupart abandonnés. On a même croisé des vautours en train de dévorer une carcasse sur le bas-côté.
— Où allons-nous ? ai-je demandé.
— On a une planque à l’extérieur de la ville. Ce n’est pas un palace, mais les Chasqui ignorent son existence.
— Il y a longtemps que l’entreprise possède une planque à Puerto Maldonado ?
— Plus longtemps que tu ne le penses. La centrale Starxource péruvienne n’était pas seulement la première construite par les Elgen ; elle était également le grand centre d’entraînement de la Garde. À l’époque, on ne pouvait pas sortir de l’aéroport sans tomber sur un Elgen. La résistance a transformé un vieil entrepôt en planque afin de surveiller leurs activités.
— Vous étiez sur place quand on a attaqué la centrale ?
— Pas tous, loin de là, mais oui. À ton avis, d’où venait Jaime ?
— Ça fait un bail que je n’ai pas eu de ses nouvelles. Que devient-il ?
— Tu pourras lui poser la question directement.
— Jaime est ici ?
— Il est d’ici, même.
La planque consistait en quelques vastes bâtiments métalliques faisant office d’entrepôts et de bureaux pour un grossiste de noix du Brésil. Ils étaient équipés de postes d’observation. Le complexe était entouré par un mur de brique et de stuc surmonté de barbelés. Ça me rappelait l’endroit où on avait séjourné, à Kaohsiung, après avoir sauvé Jade Dragon. Cette planque était suffisamment éloignée de la ville pour que l’arrivée de n’importe quel véhicule éveille les soupçons.
— Le terrain appartenait au gouvernement jusqu’à il y a une dizaine d’années, a précisé Johnson. Le peuple s’en est alors emparé par la force. Les activités illicites sont nombreuses, par ici.
Un portail automatique s’est ouvert, laissant passer les utilitaires. Il s’est refermé quand on a été dans la cour, en même temps que les portes de l’entrepôt se relevaient à leur tour. Nos véhicules les ont franchies. Personne n’est descendu avant qu’elles se soient refermées.
Johnson m’a souri.
— Bienvenue, chez toi, Michael Vey. Mi casa es su casa.
— Gracias, lui ai-je répondu.
Ensuite, une fois tous descendus, Johnson a demandé si on avait faim.
— Pas vraiment, ai-je dit. On avait tout ce qu’il faut dans l’avion.
— C’est quand même la classe, le Gulfstream, s’est extasié Johnson. Plus qu’ici, toujours. Les lits sont rudimentaires. Mais tu auras une chambre pour toi seul.
— Je préfère rester avec les autres.
Johnson a acquiescé.
— « Traite tes hommes comme tu traiterais tes propres fils chéris. Et ils te suivront dans la plus profonde des vallées. »
— C’est de Sun Tzu ?
— Oui.
— Jack m’avait dit que vous aimiez le citer.
Sur ce, j’ai pris mon sac. Alors que je me dirigeais vers l’entrée de la maison, un visage familier est apparu.
— Michael Vey, la légende.
— Jaime !
— Tu en as causé, du grabuge, depuis qu’on ne s’est vus.
On s’est pris dans les bras.
— C’est bon de te revoir, toi aussi, ai-je répondu.
— Suis-moi. Quand j’ai su que tu venais, je t’ai préparé mon célèbre piña leche. À moins que tu ne préfères l’Inca Kola, je ne me rappelle plus ?
— Je vais prendre un verre de chacun.
On a transporté nos affaires dans nos chambres, après quoi on s’est tous réunis dans le grand espace détente jouxtant la cuisine. Il y avait un baby-foot, un téléviseur grand écran et plusieurs meubles de rangement remplis de DVD.
— C’est donc ici que tu vis, Jaime ? ai-je dit.
— Depuis le début, oui. Avant même que je rencontre la Voix.
— Alors tu savais qui c’était depuis toujours ?
— Non. On ne me l’avait pas révélé.
— Jaime nous fait la cuisine, quand on est de passage, a dit Johnson. Le reste du temps, il veille sur la planque.
— Et je m’occupe du jardin, a ajouté Jaime.
Il nous a servi un saladier de ceviche qui est allé rejoindre les boissons déjà sur la table.
— Bien, a déclaré Johnson. Passons aux choses sérieuses. Il y a de ça quatre jours, nous étions déployés à Acaray. L’armée péruvienne ayant envoyé des troupes pour rétablir le courant, il n’y avait donc plus de Chasqui dans les parages. Nous avons tout de même cherché des indices de leur présence, en vain. Comme nous les soupçonnions, nous sommes allés voir sur place si nous ne trouvions pas nos disparus. Nous étions à quelques encablures d’Arequipa lorsque nous avons appris les enlèvements d’Abigail et de Tara.
Jaime a secoué la tête.
— Quelle horreur ! a-t-il soupiré.
— Nous espérions les intercepter avant qu’ils se réfugient dans la jungle. Nous avions dépêché Jaime et une partie de ses hommes à l’aéroport et à l’embouchure du fleuve, mais ils n’ont pas décelé le moindre mouvement de la part des Chasqui.
» Une fois arrivés, nous avons pris le relais. Un de nos hommes, Gunnar, est de faction près du fleuve en ce moment même. Il dispose d’un équipement de vision nocturne. Si les Chasqui tentent de déplacer leurs captifs de nuit, il s’en apercevra.
— Aucune nouvelle de lui ?
— Pas jusqu’à maintenant, non.
— Et les Chasqui ? Des traces de leur présence en ville ?
— Non plus, mais il se peut qu’on ne les ait pas repérés. Ils ne portent pas d’uniforme en ville. Ils ne sont même pas autorisés à dire qui ils sont. Pour reprendre le mot de la population locale, les Chasqui sont des fantasmas. Des fantômes. Ils survivent ainsi depuis des siècles. S’ils ne s’impliquaient pas dans autant d’œuvres de bienfaisance, les habitants de Puerto Maldonado ne seraient même pas au courant de leur présence. Hatch ne savait pas la moitié de ce que savent les Chasqui.
— Vous avez creusé le sujet à fond, me suis-je exclamé.
— C’est la première loi de la guerre, a répliqué Johnson en buvant une gorgée de lait aromatisé à l’ananas. Quelles sont les nouvelles du reste de ton groupe ? J’ai cru comprendre qu’ils se trouvent au Texas.
— Ils ont bouclé leur mission. Ils ont récupéré des vidéos montrant les ravisseurs d’Abi. Ce sont des Péruviens. Et ils semblent être électriques.
— Des électriques péruviens ? a répété Johnson, le front plissé.
— Nous avons identifié deux d’entre eux : Kylee et Bryan, deux anciens Halos de Hatch. Les autres, nous ne savions même pas qu’ils existaient.
— Intéressant, a commenté Johnson. Comment tes amis ont-ils déterminé qu’il s’agissait d’électriques ?
— Ils brillent comme nous. Taylor m’a dit que l’un d’eux se déplaçait à la vitesse de l’éclair.
— Fascinant. Les Chasqui ne s’intéressaient guère aux Halos. C’est plutôt Hatch et la Domgarde qui en étaient obsédés. Ces nouveaux Halos risquent de nous poser problème.
— Heureusement que Nichelle sera bientôt là. Son aide nous sera précieuse en cas d’affrontement avec les Halos.
— Nichelle, c’est celle qui possède le même pouvoir qu’un RESAT ?
— Oui.
— Quand doivent-ils nous rejoindre ? a demandé Johnson en se frottant le menton.
— Dès qu’ils le pourront. Nos pilotes sont censés les récupérer demain après-midi et revenir directement. Ils arriveront sans doute plus ou moins à la même heure que nous.
— Si j’en crois le dossier que m’a fourni ton père, ce groupe-là dispose d’une importante force de frappe.
— En effet. Taylor peut réinitialiser les cerveaux. McKenna peut faire monter la température de son corps à plus de trois mille kelvins. Cassy est la plus puissante du groupe. À Taïwan, elle a figé pendant une dizaine de minutes toute une cour d’école ainsi qu’un détachement de soldats Elgen.
— J’ai fait sa connaissance, en Suisse, a déclaré Johnson. On m’a dit qu’il y avait cinq unités dans ce groupe. Tu ne m’as parlé que de quatre. Qui manque à l’appel ?
— Ostin.
— Ostin. Quel est son pouvoir ?
— Ostin n’est pas électrique. Juste carrément génial.
— Oui, Jack m’a parlé de lui. Très intelligent, mais pas très à l’aise socialement.
— C’est ça, a confirmé Tessa.
— Il nous a tirés d’un nombre incalculable de galères, ai-je dit.
— Mieux vaut obtenir la victoire par la réflexion que par le combat.
— Encore une citation de Sun Tzu ? ai-je demandé.
Johnson a souri.
— Non. Celle-là est de moi.


– 41 –
Présentations
— Il est capital que chacun d’entre vous sache avec qui il fait équipe. Avec ta permission, Michael, je vais faire les présentations.
— Je vous en prie.
— L’équipe Alpha se compose de six hommes, tous anciens membres des forces spéciales. Vous avez vu Luther à l’aéroport. Nous l’avons laissé monter la garde. C’est un ancien Navy SEAL, tout comme Gunnar. Lui, vous n’avez pas encore fait sa connaissance ; il est actuellement en poste dans la jungle, où il surveille le fleuve.
» Les trois autres sont ici même : Jax, Bentrude et Cibor. (Johnson a désigné le colosse noir qui avait fait la route avec nous.) Jax vient de Waco, au Texas. C’est un ex-Army Ranger plusieurs fois décoré, sur qui vous pourrez compter s’il faut échanger des coups de feu.
Jax a hoché la tête avec humilité.
— À sa gauche, cette asperge est lui aussi un ancien Army Ranger, Bentrude. Un coriace parmi les coriaces.
— Salut à tous, a lancé Bentrude.
— Enfin, l’épouvantail assis en face de moi s’appelle Cibor.
Aussi grand que Bentrude, légèrement moins costaud que lui, Cibor avait le crâne rasé, des sourcils noirs fournis ainsi qu’une fossette au menton.
— Bonsoir, a-t-il dit.
— Vous aurez probablement deviné à son accent que Cibor n’est pas de la région. Il nous vient de Cracovie, en Pologne, où il a servi au sein du corps d’élite Jednostka Wojskowa 2305, plus connu sous l’appellation JW GROM.
» Et pour ceux que je n’ai pas encore rencontrés, je suis David Johnson, commandant de l’équipe Alpha. Ancien béret vert. (Il s’est interrompu le temps de promener son regard sur sa troupe.) Cette équipe est forte, et j’en suis fier. Nous avons tous réussi l’épreuve du feu.
J’étais bien placé pour savoir tout ce que recouvrait cette formule. Johnson a expiré lentement, avant de me passer le relais :
— À propos d’épreuve du feu, Michael, parle-nous de ton équipe.
— Tout d’abord, c’est un honneur de travailler avec vous, ai-je déclaré. Je suis Michael. Et voici Quentin, Ian, Tessa et Zeus.
» Quentin peut produire de puissantes impulsions électromagnétiques lui permettant de griller plus ou moins n’importe quel appareil électronique.
— Je casse des trucs, a reformulé Quentin. C’est mon don.
— Ian, lui, possède une vision incroyable. Il arrive à voir à travers les murs, la jungle, j’en passe et des meilleures. À plus de trois kilomètres de distance.
— Enchanté, a dit Ian.
— Tessa, notre seule membre féminine pour l’instant, a la capacité d’amplifier nos pouvoirs électriques.
Tessa a souri.
— Je fais ressortir ce qu’ils ont de meilleur en eux.
— Zeus, comme le dieu grec, possède le pouvoir de lancer la foudre.
— J’aimerais bien que tu nous fasses une démo, a réclamé Cibor. Si tu es d’accord.
— Avec plaisir.
Aussitôt, Zeus a pointé l’index vers la porte. Dans un claquement sec, une décharge électrique a jailli de sa main vers la poignée.
Les quatre hommes avaient beau avoir entendu parler de son pouvoir, le voir en direct, c’était autre chose.
— Ça alors, s’est exclamé Cibor. Impressionnant !
— Quelle distance arrives-tu à atteindre ? a demandé Bentrude.
— Une cinquantaine de mètres.
— Zeus a même réussi à dévier une balle, ai-je rappelé. Il m’a sauvé la vie.
— Et toi, Michael, quel est ton pouvoir ? m’a interrogé Bentrude.
— Je suis une espèce de couteau suisse. Quand je balance des volts, comme je dis, j’envoie une onde de choc électrique.
— À ne pas confondre avec ce que je fais, a nuancé Quentin. Mes impulsions grillent les machines ; Michael, lui, il grille tout ce qui bouge.
— Il paraît qu’une fois tu as carrément rasé une île entière ? a demandé Jax.
— Avec l’aide d’un éclair, je précise. Mais oui, c’est vrai.
— C’est bon à savoir, a dit l’ex-Army Ranger. En cas d’orage, je ne m’approcherai pas de toi.
J’ai souri à la boutade.
— Je vous présenterai le reste de l’équipe quand nous serons au complet.
— J’estime qu’on devrait toujours affronter l’ennemi avec le maximum de force possible, a affirmé Johnson. Par conséquent, on aurait intérêt à attendre que les autres nous rejoignent avant de nous aventurer dans la jungle. Qu’en dis-tu, Michael ?
— Je suis d’accord. Il s’agit avant tout d’une mission de sauvetage. Pour pas mal d’entre nous, elle revêt aussi un caractère personnel. Nous sommes ici pour retrouver et libérer Jack, Tara et Abigail, ainsi que ceux qui ont été faits prisonniers à notre centrale Starxource du Nord. Jack est un de mes grands amis, et le vôtre. On nous a également demandé de récolter des informations. Nous voulons découvrir pourquoi les Chasqui ont repris leurs activités, et ce qu’ils mijotent.
» Pour atteindre ces deux objectifs, nous allons devoir surmonter deux obstacles. Le plus évident, c’est que nous ignorons où se trouvent les captifs. Nous ne disposons d’aucun renseignement les concernant. D’ailleurs, nous n’avons même pas la certitude absolue qu’ils aient été enlevés par les Chasqui. C’est toutefois l’hypothèse la plus logique. Et si elle est avérée, alors il est probable que les Chasqui retiennent nos amis dans la centrale abandonnée. Mais cela n’est pas non plus une certitude absolue.
— Où auraient-ils pu les conduire, sinon ? m’a interrogé Tessa.
— Dans les grottes, a dit Quentin.
Johnson lui a adressé un regard.
— C’est vrai. Les Chasqui disposent d’un quartier général dans la jungle. Nous pensons qu’il est situé dans une grotte. Ou un réseau de grottes.
— Ce sera comme chercher une aiguille dans une meule de foin, a déclaré Bentrude.
— Non, a rectifié Johnson, plutôt dans un champ de foin. La jungle amazonienne occupe près de sept millions de kilomètres carrés, dont plusieurs centaines de milliers sont terre inconnue. Certaines grottes sont restées dissimulées des milliers d’années. Il y a de cela quelques décennies encore, les explorateurs ne savaient même pas qu’il y avait des grottes en Amazonie. Si les Chasqui y retiennent leurs prisonniers, alors les D2R risquent d’être notre meilleur espoir de les localiser.
— Tessa a visité leur grotte, ai-je annoncé.
Johnson s’est tourné vers notre amie.
— Tu sais où se trouve leur quartier général ?
— Non. J’étais trop jeune pour m’en souvenir. À mes yeux, c’était juste la jungle. Cela dit, la grotte était à moins d’une heure de marche de la centrale.
— Voilà qui nous sera utile, a commenté Johnson en consultant sa montre. Il est tard. Tâchons de nous reposer. Demain matin, nous devrons relever Gunnar. Michael, en attendant tes amis, nous effectuerons une reconnaissance le long du fleuve. À présent que nous savons un peu mieux où localiser la grotte, nous allons pouvoir déployer le drone D2R. La chance nous sourira peut-être.
— Les Chasqui ne risquent pas de nous voir ? s’est inquiété Quentin.
— Si, mais ils ne sauront pas forcément que c’est nous. Notre bateau est camouflé en embarcation pour touristes faisant des allers-retours sur le fleuve, et le trafic est tel que les Chasqui n’y prêtent guère attention. Le Madre de Dios est bien plus fréquenté que vous ne l’imaginez. En plus des touristes, il y a les fermiers, les bûcherons et les chercheurs d’or. Sans parler des trafiquants de drogue.
» Nous enverrons une équipe restreinte, deux des nôtres et trois des tiens, peut-être. Qui recommandes-tu, Michael ?
— Pour une simple mission de reconnaissance, Tessa et Ian.
— Très bien, a répondu Johnson en se levant. Et maintenant, bonne nuit, tout le monde. Les prochains jours s’annoncent chargés, profitez de ce répit pour vous reposer.
On a regagné nos chambres. J’ai pris le lit situé sous celui de Zeus.
Je venais de fermer les yeux quand ce dernier m’a demandé :
— Tu penses qu’ils sont retenus à la centrale ?
— Je n’en sais rien.
— Et tu crois qu’on va les retrouver ?
— Ça, j’en suis sûr. J’espère seulement que les Chasqui ne nous trouveront pas les premiers.


– 42 –
Deux hommes bons
Vers cinq heures et demie du matin, j’ai été réveillé par des voix qui chuchotaient à ma porte. J’ai enfilé un pantalon et suis sorti voir ce qui se passait. Johnson, ses hommes et Jaime étaient dans la cuisine. À l’exception de Bentrude et de Jaime, tous étaient en tenue de combat.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Il y a dix minutes, nous avons reçu des signaux de détresse de la part de Luther et de Gunnar, m’a répondu Johnson. Nous partons les retrouver.
— Ils sont équipés de boutons ?
— Comme nous tous, oui.
— Je vous accompagne.
Je suis retourné finir de m’habiller en vitesse dans ma chambre. À mon retour, Johnson m’a remis un gilet pare-balles.
— Tu en auras besoin.
— Non, merci, c’est inutile.
— Ne sois pas présomptueux.
— Je ne suis pas présomptueux. Je suis électrique.
— Moi je le prends, a déclaré Ian en entrant dans la cuisine. Je ne suis pas à l’épreuve des balles.
— Nous sommes déjà quatre, a fait remarquer Johnson.
— Ian nous sera utile, ai-je affirmé.
Johnson a passé le gilet à notre vigie avant d’ajouter :
— Les autres restent ici afin de sécuriser le complexe.
J’ai réveillé Quentin pour lui confier sa mission, après quoi notre équipe de cinq est montée dans l’utilitaire qui nous avait conduits à la planque. Jax a pris le volant.
— On commence par l’aéroport, a décidé Johnson. Assurons-nous que le jet a pu décoller sans encombre. On récupère Luther, puis on part retrouver Gunnar.
Les hommes gardaient le silence. On traversait Puerto Maldonado dans le crépuscule précédant l’aube. Tout était noir, y compris l’aéroport.
— Ian, tu aperçois quelqu’un ? ai-je demandé.
— Non, à part les singes ; et ils sont nombreux.
Le portail s’est ouvert, Jax est allé se garer contre le hangar.
— On entre, a décrété Johnson en empoignant son arme.
— Il n’y a personne à l’intérieur, a annoncé Ian.
— L’avion ?
— Envolé.
La porte du hangar étant fermée à clé, Jax l’a enfoncée. Quand il a allumé les lumières, on a constaté que Ian avait dit vrai : l’avion n’était plus là. Luther non plus.
— Luther ! a appelé Johnson sans obtenir de réponse. Ce n’est pas normal. Le GPS indique qu’il est toujours là.
L’ex-béret vert a balayé le secteur avec le GPS tandis que le reste de l’équipe inspectait le hangar.
Au fond de celui-ci, une table avait été renversée, le sol était jonché de verre brisé, à côté d’une flaque de sang, d’où partait une traînée rougeâtre.
Jax s’est accroupi.
— Un bouton. (Il l’a examiné de plus près.) Il y a du sang dessus… et de la chair.
— Ils le lui ont arraché, a compris Johnson en prenant le bouton des mains de Jax.
Il l’a essuyé à sa manche, puis l’a fourré dans sa poche.
— Regardez, chef, a crié Cibor en ramassant un pistolet. C’est celui de Luther.
— A-t-il servi ?
Le Polonais a expulsé une douille.
— Une fois.
— Allons chercher Gunnar, a décidé Johnson, les traits durs.
Gunnar avait été déposé sur la rive nord du fleuve, à un peu plus d’un kilomètre à l’est de Puerto Maldonado. De là, il s’était enfoncé dans la jungle. Le GPS nous a conduits à près de cinq kilomètres de son point de départ.
— Restez sur vos gardes, a ordonné Johnson. C’est peut-être une embuscade.
— Avec Ian, ils sont mal barrés, ai-je assuré.
— J’ouvre l’œil, a acquiescé notre ami.
On roulait vers l’est sur un chemin de moins en moins praticable qui a abouti à une muraille végétale, un kilomètre environ après ce que Johnson a désigné comme étant la réserve naturelle de Kawsay. On est descendus de l’utilitaire. Les insectes de la jungle produisaient une cacophonie assourdissante, à tel point qu’on avait du mal à s’entendre. Johnson a pointé le traceur GPS droit devant lui.
— Il est proche, a-t-il affirmé.
— Gunnar a dû parcourir dans les sept kilomètres, a indiqué Jax. C’est beaucoup.
— Je n’aime pas ça, a grimacé Johnson avant de se tourner vers Ian. Quelque chose ?
— Rien.
— Restez vigilants.
On s’est enfoncés dans la végétation luxuriante. Les insectes partaient en fumée à mon contact, laissant derrière eux une traînée nauséabonde.
— Tu brûles les moustiques, a chuchoté Cibor.
— Je sais.
— Et tu brilles.
— Je sais aussi.
Tout à coup, Johnson s’est accroupi et a murmuré :
— L’appareil indique que Gunnar se trouve trente mètres devant nous. Tu ne vois toujours personne ?
— Personne, a confirmé Ian. Pas de cadavre non plus. J’en suis certain. (Il a incliné la tête.) En revanche, il y a quelque chose par terre. Une bête morte, peut-être, a-t-il ajouté en plissant les yeux. En tout cas, il y a beaucoup de sang.
On a repris notre marche ; Johnson, Jax et Cibor pointaient leurs armes droit devant eux. On a débouché dans une petite clairière où la végétation avait été piétinée. Des traces de pas étaient visibles sur le sol boueux. Johnson a allumé sa lampe torche. En bordure de la clairière se trouvait la chose que Ian avait repérée : une masse étrange baignant dans une mare de sang noir. Encore humide, elle scintillait sous le clair de lune. J’ai reconnu l’odeur âcre de la mort. Je me suis accroupi auprès de Johnson afin d’examiner cette chose. C’est là que j’ai vu un bouton, maculé de sang.
— C’est un estomac humain, a affirmé Ian.
Johnson a levé les yeux vers lui.
— Qu’est-ce qui te permet de le dire ?
— Je reconnais les tissus. La matière grisâtre, là, c’est la membrane. Le revêtement interne de l’estomac. Gunnar a dû avaler son bouton pour éviter que l’ennemi ne le trouve.
— Mais ils l’ont trouvé quand même, a compris Johnson. Et ils le lui ont sorti de l’estomac.
— En l’éventrant, a précisé Jax.
Le silence s’est fait à mesure qu’on encaissait la nouvelle.
— Je peux suivre ces empreintes, a soudain annoncé Ian.
— J’imagine qu’elles nous conduiront au fleuve, a déclaré Johnson. Ces hommes ont dû venir en bateau. Peu importe, retrouvons plutôt les autres.
J’ai scruté la jungle. Les cris des singes hurleurs résonnaient dans l’air humide telle une plainte préhistorique. La jungle m’a paru de nouveau effrayante. C’était une arène de gladiateurs, où se livrait en permanence un combat entre prédateurs et proies. Y compris pour nous.
Quand on a regagné notre véhicule, Johnson gardait la tête basse. À un moment, je l’ai entendu dire :
— Ils ont un coup d’avance sur nous depuis le début.
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Défaite
On a regagné le complexe en silence tandis que le soleil se levait au-dessus de la jungle. Je sentais la peine de Johnson. Il venait de perdre deux de ses hommes. Mais Luther et Gunnar n’étaient pas simplement des soldats sous ses ordres ; ils étaient ses amis. Ajoutez à cela la sensation de mort envahissante qui nous accablait, et vous comprendrez que notre humeur était aussi noire que le cœur de la jungle. On ne se faisait pas d’illusions. Les Chasqui avaient le dessus.
Il était près de sept heures et demie quand on est rentrés. Hormis Quentin, tout le monde était dans la cuisine. L’ambiance s’est assombrie à notre arrivée, comme si on avait tiré un rideau.
— Vous ne ramenez personne, a constaté Zeus.
— Non, ai-je confirmé. Où est Quentin ?
— Dans la salle de sport. Qu’est-ce qui se passe, mec ?
— Va le chercher. Rendez-vous dans l’espace détente dans cinq minutes.
Zeus est parti en courant. Moins d’une minute plus tard, il revenait avec Quentin. Ce dernier portait un short et un tee-shirt sans manches. Il avait l’air mal.
— Qu’est-ce qui s’est passé, Michael ?
— Nous allons vous le dire, a annoncé Johnson. Asseyez-vous. (On est restés debout, lui et moi, devant nos amis réunis.) Nous avons perdu deux hommes, ce matin. Luther et Gunnar. (L’assistance a retenu son souffle.) Nous avons reçu un signal de détresse provenant de leurs boutons aux alentours de cinq heures et demie. Nous nous sommes rendus à l’aéroport. Luther avait disparu. Nous sommes ensuite partis à la recherche de Gunnar dans la jungle. Lui aussi avait disparu.
— Sont-ils encore en vie ? a demandé Quentin.
— Nous l’ignorons. Les Chasqui ne laissent pas de cadavres derrière eux. Néanmoins, c’est peu probable. Il y avait beaucoup de sang sur place. Nous avons retrouvé les boutons. Celui de Luther lui a été arraché à même la peau. Celui de Gunnar a été extrait de son estomac. (Johnson a serré les mains sous l’effet de l’horreur.) Ils l’ont éventré.
Tessa semblait à deux doigts de vomir.
— Et les pilotes ? a-t-elle demandé.
— … Et le jet ? a ajouté Quentin.
— Nous avons pu les joindre, a répondu Bentrude. Ils nous ont contactés il y a environ une heure. Tout était normal.
— Les Chasqui auront attaqué juste après le décollage, a estimé Johnson.
— Heureusement pour les pilotes, a soufflé Tessa.
— Le sort ne nous a donc pas été entièrement défavorable, a déclaré Bentrude.
Un silence de désespoir s’est abattu dans la salle.
— Et maintenant, on fait quoi ? ai-je repris.
Johnson s’est frotté les yeux, puis s’est tourné vers moi.
— Je déconseille qu’on s’approche du fleuve aujourd’hui. C’est trop risqué. (La douleur qu’il ressentait sautait aux yeux.) Je vais devoir réfléchir, a-t-il ajouté. Je serai dans ma chambre. Bentrude, ouvre l’œil.
— À vos ordres.
Personne n’a plus rien dit après que Johnson nous a quittés.
Je me réjouissais que les pilotes soient sains et saufs. En revanche, je ne tenais pas à ce qu’ils nous amènent Taylor et les autres. Quelque part, je trouvais la situation encore plus dangereuse que face aux Elgen. Avec eux, au moins, on savait contre qui on se battait. Et pourquoi.
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Pensées troublantes
Les heures qui ont suivi, je les ai passées allongé sur mon lit de camp. J’avais dormi moins de quatre heures la nuit précédente, et guère plus celle d’avant, pourtant je n’arrivais pas à trouver le sommeil. Les horreurs vues le matin tournaient en boucle dans ma tête.
J’ai fini par lâcher l’affaire et suis allé toquer doucement à la porte de Johnson.
— Johnson ?
— Entre, m’a-t-il répondu.
J’ai ouvert la porte. L’ex-béret vert était assis en tailleur sur sa couche, les yeux fermés comme s’il méditait. Une bible était posée à sa droite.
— David ?
Il a soulevé les paupières. Ses yeux débordaient de tristesse.
— Je m’excuse de vous déranger.
— Ce n’est rien, a-t-il assuré en désignant une chaise. Assieds-toi.
— Comment allez-vous ? ai-je demandé.
La question m’a paru stupide ; et elle l’était.
— J’ai l’impression de revivre le Niger, a soufflé Johnson en secouant lentement la tête. C’est insensé. Nous essayons de vaincre un ennemi qui sait tout ce que nous allons faire avant même que nous le fassions. Une vraie mission suicide. C’est à n’y rien comprendre, Michael.
J’ai soufflé doucement.
— Comme vous l’avez dit, les Chasqui savent à l’avance tout ce qu’on va faire. Je ne pense pas que ce soit un coup de chance si notre avion a pu décoller. Je dirais plutôt que les Chasqui l’ont laissé filer.
— Quelle raison auraient-ils eue de faire ça ?
— C’était dans leur intérêt.
— Leur intérêt ? a répété Johnson, la mine perplexe.
— Oui, s’ils veulent éliminer le reste de l’Électroclan.
Johnson a hoché lentement la tête.
— C’est une possibilité.
— Et si elle se confirme, cela pose une question encore plus importante : comment ont-ils su que nous n’étions pas tous à bord du premier vol ?
— Je n’y avais pas songé.
— Et les boutons… ça n’a pas de sens ; en particulier celui de Gunnar.
— Il l’a avalé en guerrier qu’il était. Il savait qu’il allait se faire capturer, alors il a avalé son bouton afin de nous conduire jusqu’à eux.
— Mais comment les Chasqui ont-ils su ?
— Ils ont dû le voir faire.
— Là encore : comment ? Gunnar ne l’aura pas fait devant eux, si ? Au minimum, il se sera efforcé d’être discret. Et même s’ils l’ont vu avaler quelque chose, ils ne pouvaient pas savoir ce que c’était. On dirait presque qu’ils savaient quoi chercher. Et quand ils l’ont trouvé, ils l’ont bêtement laissé sur place. (J’ai plongé mon regard dans celui de Johnson.) Si vous aviez trouvé un gadget comme celui-là, vous vous en seriez débarrassé ? Surtout après avoir vu votre ennemi essayer de le cacher ?
— Non. Je l’aurais rapporté au complexe afin de l’examiner.
— La seule raison qui a pu les pousser à jeter un objet que leur cible voulait leur dissimuler, c’est qu’ils disposaient déjà d’un mouchard.
Johnson a ouvert de grands yeux.
— Ils étaient au courant, pour les boutons.
J’ai acquiescé.
— Et ce n’est pas tout, je pense, ai-je poursuivi. La jungle est immense. Gunnar était un expert en combat sur ce terrain. Comment l’ont-ils localisé ?
— Je l’ignore. Nous-mêmes ne savions pas précisément où il était.
— À mon avis, non seulement les Chasqui savent que nous portons des boutons, mais ils s’en servent pour nous traquer. Cela expliquerait tout, y compris le fait qu’ils savaient que nous n’étions pas tous à bord du premier vol.
— Mais comment ont-ils pu les pirater ?
— Ils doivent avoir une taupe au sein de l’entreprise. C’est ce qui leur a permis d’avoir un coup d’avance depuis le début. Si un des leurs a infiltré Veytric, nos téléphones sont probablement sur écoute.
— Quels téléphones ?
— Les satellites. Le portable de mon père, peut-être.
— S’ils savent où nous sommes, pourquoi ne sont-ils pas encore passés à l’attaque ?
— Pour la même raison qui les a conduits à laisser décoller l’avion. Ils veulent nous capturer tous.
— Dans ce cas, ils doivent attendre le reste de ton équipe.
— Nous devons les prévenir, ai-je décidé.
Dans la foulée, j’ai arraché le bouton que je m’étais collé derrière l’oreille. J’ai un peu saigné. Ensuite je l’ai posé sur la table.
— Je dois parler à mon père.
Je m’apprêtais à utiliser le téléphone satellite, quand Johnson a secoué la tête. Je l’ai rangé.
— Vous avez raison, ai-je dit. Je ne peux pas m’en servir. Vous avez du réseau, dans le coin ?
— Il est un peu capricieux, mais en général ça passe.
Je suis allé récupérer mon portable dans ma chambre. J’ai appelé ma mère. Elle a répondu à la première sonnerie.
— Michael. Pourquoi m’appelles-tu de cet appareil ?
— Nos téléphones satellites sont sur écoute. Le portable de papa l’est peut-être aussi. Il est avec toi ?
— Non, au bureau.
— Je voudrais que tu ailles le chercher. Ne fais confiance à personne. Ne parle à personne. À personne. Si on t’interroge, dis juste que tu l’emmènes manger, ou autre. Et rappelle-moi de ton portable.
— Michael, qu’est-ce qui se passe ?
— Deux membres de l’équipe Alpha ont été tués ce matin. Les Chasqui savent tout ce que nous faisons.
— Je pars immédiatement.
 
Une trentaine de minutes plus tard, mon téléphone sonnait.
— Michael ? (C’était mon père.) Dis-moi tout.
— Une seconde, ai-je dit. Je vais chercher Johnson. (Quand ç’a été chose faite, j’ai mis mon téléphone sur haut-parleur et on a pu échanger.) On a perdu deux hommes, ce matin, ai-je annoncé.
— Lesquels ?
— Luther et Gunnar, a indiqué Johnson.
— Tous deux sont morts ?
— Probablement. Gunnar, c’est sûr ; pour Luther, le doute subsiste. Les Chasqui ne laissent pas de cadavres.
— Que s’est-il passé ?
— Luther montait la garde dans le hangar, Gunnar patrouillait dans la jungle. Les Chasqui savaient précisément où les trouver. (J’ai poussé un long soupir.) Les boutons que tu nous as donnés, y a-t-il un moyen de les tracer autrement qu’avec le GPS ? Peut-on les pirater ?
— Non. Ils sont reliés directement aux GPS. Chaque bouton dispose d’un code spécial reconnu par les seuls GPS.
— Y a-t-il d’autres GPS que les trois que tu nous as fournis ?
— Non, le labo n’en a pas fabriqué d’autres. (Mon père a hésité.) Une seconde. Nous avions deux prototypes. Mais ils sont enfermés dans mon coffre.
— Tu en es sûr ?
— Plus maintenant. Je vais m’en assurer. Je te rappelle.
Dix minutes plus tard, mon téléphone sonnait de nouveau.
— Ils ont été volés.
— Nous sommes grillés, ai-je dit. Qui a pu les prendre dans ton coffre ?
— Je n’en sais rien. Débarrassez-vous des boutons au plus vite.
— Trop tard. Les Chasqui nous suivent depuis que nous avons atterri. Mais pour l’équipe 1… Leurs boutons peuvent-ils être repérés à bord de l’avion ?
— Ils peuvent être repérés en n’importe quel point du globe.
— Dans ce cas, les Chasqui doivent attendre leur arrivée. Nous devons modifier leur plan de vol.
— Où sont-ils en ce moment ?
— Taylor m’a indiqué par SMS qu’ils avaient quitté Dallas vers quatorze heures, heure du Pérou. Ils devraient atterrir aux alentours de vingt-deux heures. (J’ai consulté ma montre.) Dans cinq heures environ. Le Gulfstream peut voler combien de temps encore sans ravitailler ?
— Pas assez pour faire demi-tour. Ils vont devoir faire escale au Pérou.
Me tournant vers Johnson, je lui ai demandé de me passer une carte que j’ai ensuite étalée sur son bureau.
— Est-ce qu’ils pourraient atteindre La Paz ?
— En Bolivie ? C’est jouable, oui. Dois-je contacter Scott ?
— Pas encore, ai-je décidé. Nous ne savons pas qui est la taupe au sein de l’entreprise. Ce pourrait très bien être les pilotes.
— Cela expliquerait que les Chasqui les aient laissés filer, est intervenu Johnson.
— Je vais m’assurer que mon téléphone satellite n’a pas été piraté. Ensuite, j’appellerai Taylor quand l’avion sera à une heure de Puerto Maldonado, et je leur ferai changer de destination juste avant l’atterrissage, pour surprendre les Chasqui. Comment pourrait-on neutraliser temporairement les boutons ?
— Je préférerais que tu les détruises, a grommelé mon père. Mais, pour les neutraliser temporairement, le mieux est d’utiliser une cage de Faraday ou une caisse en plomb.
— Un tuyau de cuivre, ça fera l’affaire ?
— Tout à fait.
— Nickel. Pense aussi à faire inspecter tous tes téléphones. Y compris celui que tu utilises en ce moment.
— J’y vais de ce pas, a déclaré mon père. Tiens-moi au courant de ce que vous déciderez.
— Compte sur moi. À plus.
Sur ce, j’ai raccroché.
— Tu prévois toujours de retrouver les autres ce soir ? m’a demandé Johnson.
— Oui.
— La Paz est à quatorze heures de route, tu peux l’oublier. Et si les Chasqui ont vent de ton plan, ils n’auront aucun mal à te tendre une embuscade.
— Quelles sont les autres options ?
— Un terrain d’aviation désaffecté près de Sudadero, à trente kilomètres à peine de Puerto Maldonado. Il était utilisé par les narcotrafiquants. Comme les boutons n’indiquent pas l’altitude à laquelle ils se trouvent, les Chasqui vont mettre du temps à comprendre que le jet s’est posé, et au moins quarante minutes de plus à nous rejoindre. Cela suffira pour que les pilotes puissent repartir. Et que nous nous mettions à l’abri.
— Où ça ?
— Je connais un endroit. Chez une femme qui vit dans les faubourgs de Puerto Maldonado. Elle possède un zoo privé qui accueille des animaux qu’elle a sauvés dans la jungle. Le zoo est entouré par une clôture. Il est loin de la ville, sur une colline : on verra donc arriver d’éventuels visiteurs à des kilomètres.
— On peut faire confiance à cette femme ?
— Oui. Elle déteste les Elgen. Peut-être plus que nous, même.
— Il va falloir transmettre aux pilotes les coordonnées exactes de ce terrain. Mais au tout dernier moment, j’insiste. Ah, encore une chose : sauriez-vous déterminer si le téléphone satellite est sur écoute ?
— Moi non ; Cibor, oui. C’est un expert en la matière.
— Voyons ce qu’il nous dira.
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Huile de coco et boutons
Comme je le soupçonnais, il y avait bien une puce espionne dans le téléphone satellite.
Cibor me l’a montrée en disant :
— La personne qui l’a installée avait accès à ton téléphone.
— On pourrait chercher des empreintes, ai-je proposé. Ian les verrait.
— Tu perdrais ton temps. Si la personne est assez intelligente pour installer ce mouchard, elle l’est assez pour porter des gants.
— Le téléphone de Taylor doit être sur écoute lui aussi. Ostin pourra sûrement retirer la puce. Le tout est de leur annoncer, sur un téléphone compromis, que leur téléphone est compromis, sans que les Chasqui l’apprennent…
Tout en cherchant à résoudre ce casse-tête, j’ai décidé d’appeler ma mère sur son portable, pour lui annoncer qu’on avait trouvé un mouchard.
— Il y en avait un dans le nôtre aussi, m’a-t-elle révélé. Ton père vient de changer de portable. J’ai son numéro, si tu souhaites l’appeler.
— Ce portable, il l’a acheté lui-même, ou il a envoyé quelqu’un l’acheter ?
— Je crois qu’il a confié la course à Marius.
— Nous ne pouvons faire confiance à personne. Pas même à Marius. Tu veux bien demander à papa de me rappeler de ton portable, s’il te plaît ?
— Bien sûr. J’en ai pour une demi-heure.
— J’attendrai. Demande-lui de faire examiner son nouveau téléphone, au cas où.
— Tu penses que Marius pourrait être la taupe ?
— J’espère que non, mais qui d’autre aurait eu les moyens de faire tout ça ?
— Tu as raison. On te rappelle dès qu’on sait.
En attendant, Johnson et moi avons réuni tout le monde.
— Les Chasqui ont un temps d’avance sur nous depuis le début, ai-je déclaré. Nous venons de découvrir pourquoi. Mon téléphone satellite était sur écoute. Nous pensons que les autres le sont aussi. En plus, ils tracent nos boutons. C’est ce qui leur a permis de localiser Luther et Gunnar.
À la mention de leurs prénoms, Jaime s’est signé.
— Tu veux dire qu’ils tracent nos boutons en ce moment même ? a voulu clarifier Quentin.
— Oui. J’ai déjà retiré le mien.
Ils ont tous porté la main à leur bouton.
— Si vous l’avez collé à même la peau, comme moi, on a de l’huile de coco pour aider à dissoudre la colle. Et je vous rappelle de ne surtout pas les pincer. Ils sont toujours actifs.
— J’ai l’huile, a annoncé Cibor en montrant deux flacons.
— J’en prends une, a décidé Quentin. Tessa, on commence par toi.
Elle a relevé ses cheveux ; Quentin a versé un peu d’huile autour du bouton ; puis il l’a retiré.
— Je t’aide, a ensuite proposé Tessa.
Quentin a souri.
— Non, merci. On va dire que le mien est… difficile d’accès.
Il a quitté la pièce en débouclant sa ceinture. Une minute plus tard, il revenait, le bouton à la main.
— On en fait quoi ?
— On les brûle, a suggéré Tessa.
— Pas encore, ai-je tempéré. Mettez-les dans ce panier. Les Chasqui savent déjà où nous sommes, les boutons ne peuvent plus causer trop de dégâts. En revanche, on doit pouvoir les tourner à notre avantage.
— Est-ce qu’ils pistent aussi l’équipe 1 ? s’est inquiétée Tessa.
— Partons du principe que oui. Nous pensons que c’est pour ça qu’ils n’ont pas encore attaqué. Ils attendent qu’on soit tous réunis.
— Alors prévenons l’avion, qu’ils fassent demi-tour, m’a pressé Tessa.
— Nous avons un autre plan, a révélé Johnson.
— Nous vous écoutons, a dit Quentin.
— Il nous reste un peu plus de deux heures avant qu’ils atterrissent. Voici ce que nous allons faire.
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Ne fais confiance à personne
J’ai appelé Taylor par le téléphone satellite.
— C’est bon de t’entendre, m’a-t-elle dit. On atterrit dans deux heures environ.
— Je sais. J’ai besoin de parler à Ostin.
— Il dort.
— Tu vas devoir le réveiller.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Réveille-le, s’il te plaît.
Quelques instants plus tard, Ostin me saluait d’une voix groggy.
— Tu te rappelles, l’été après que j’avais emménagé ? lui ai-je demandé. On jouait aux cambrioleurs derrière l’école, et tu as vu des gamins qui avaient des talkies-walkies.
— Tu me réveilles pour ça ? s’est étonné Ostin.
— Tu te souviens de ce que tu m’as dit ?
— Qu’un des garçons avait une tête en forme d’ananas ?
— L’autre chose.
— Que je n’aurais aucun mal à…
— Stop, l’ai-je coupé. Penses-y, Ostin.
— Mec, j’ai du mal à te suivre, là.
— Penses-y, Ostin. Réfléchis bien.
Il est resté un moment sans répondre, puis il m’a dit qu’il me rappelait. Moins de cinq minutes plus tard, mon portable sonnait.
— On peut parler, a affirmé Ostin. Tu avais raison, il y avait bien un mouchard.
— Dans le mien aussi. Et ce n’est pas tout. Les Chasqui possèdent un GPS, ils traquent les boutons. Ils savent où nous sommes.
— Donc on va se jeter dans la gueule du loup, là.
— Exactement. Sauf qu’ils ignorent qu’on a découvert le pot aux roses, du coup c’est nous qui avons l’avantage maintenant. Voilà ce qu’on va faire. Au dernier moment, vous allez devoir mettre le cap sur un terrain d’aviation situé dans la jungle. On sait que l’ennemi nous a infiltrés, le problème c’est qu’on ignore l’ampleur de l’infiltration et l’identité de la taupe.
— Tu crains que les pilotes ne soient à la solde des Chasqui ?
— C’est ça. Tu pourrais piloter le jet, si besoin ?
Ostin a pesé la question un moment.
— Je l’ai fait dans un simulateur. Je dirais que oui.
— Si tout se passe bien, ce ne sera pas nécessaire. Bon, tu vas accompagner Taylor au cockpit, et elle va lire dans les pensées des pilotes. Prenez Cassy en renfort. Si Scott et Boyd nous ont trahis, on ignore comment ils réagiront.
— Ça marche.
— Repasse-moi Taylor.
Un instant plus tard, ma copine reprenait l’appareil :
— Le téléphone était sur écoute ?
— Oui. On a été infiltrés. Tous les téléphones satellites avaient un mouchard. Y compris le portable personnel de mon père. Les Chasqui nous traquent également à l’aide du GPS. On a perdu deux hommes, ce matin.
— Comment ça, « perdu » ?
— On pense qu’ils ont été tués.
— Quelle horreur !
— À l’heure actuelle, on ignore si les pilotes sont dans notre camp ou dans celui des Chasqui.
— Scott et Boyd ? Ils sont avec nous depuis si longtemps. Ce sont nos amis.
— C’est bien le dilemme. En l’état, nous ne savons plus qui sont nos amis. Je vais te demander d’aller lire dans leurs pensées.
— Je leur pose la question comme ça ?
— Demande-leur ce qu’ils savent au sujet des Chasqui. Leurs pensées te donneront la réponse. S’ils nous ont trahis, Cassy devra les paralyser.
— Mais, dans ce cas, qui pilotera l’avion ?
— Ostin.
Taylor a marqué une pause.
— Il saura faire ? s’est-elle inquiétée.
— Il a pris des cours de pilotage l’été dernier.
— Oui, mais là, on parle d’un jet.
— As-tu déjà vu Ostin échouer, quand il se lance à fond dans un truc ? Fais-lui confiance. Je croise les doigts pour qu’il n’ait pas à prendre le manche. Mais si les pilotes sont complices des Chasqui, alors ils vous conduisent droit dans une embuscade. Je vous enverrai les coordonnées d’un terrain d’aviation dans la jungle. Vous allez devoir y réaliser un atterrissage d’urgence, après quoi nous vous évacuerons. Par conséquent, tenez-vous prêts. Dès que les Chasqui pigeront qu’on les a bernés, ils se rendront aux dernières coordonnées émises par les boutons.
— OK. Ostin est au courant ?
— Oui. Appelle-moi dès que tu sais, pour les pilotes. Et assure-toi qu’ils maintiennent le silence radio. Ils ne doivent parler à personne. S’ils tentent d’utiliser la radio, réinitialise-les.
— D’accord. Je te rappelle.
En attendant son coup de fil, on a chargé des armes, des munitions et de la nourriture dans les utilitaires, tout ce qui nous semblait nécessaire pour la semaine. On ne savait pas combien de temps on allait s’absenter, mais on savait au moins qu’on abandonnait le complexe.
Taylor a appelé alors qu’on bouclait les préparatifs.
— Scott et Boyd sont clean, a-t-elle dit.
— Tu leur as expliqué, pour le changement de cap ?
— Oui. Ils n’attendent plus que les coordonnées.
— Parfait. Passe-moi Ostin. Le capitaine Johnson va te transmettre les coordonnées du terrain, ai-je dit à celui-ci. Veille à ce que les pilotes ne changent de direction qu’au tout dernier moment.
— C’est brillant, a commenté Ostin. Les boutons n’indiquent pas l’altitude, donc les Chasqui ne sauront pas que nous avons atterri avant un bon quart d’heure.
— Exactement. Et aussi, avant d’atterrir, récupère les boutons de tout le monde. Dès qu’on se retrouvera, on les rangera dans un tuyau de cuivre. Avec un peu de chance, les Chasqui croiront à un bug, et ça nous laissera un peu de temps.
— C’est noté.
— Je te passe Johnson. (Celui-ci a dicté les coordonnées à Ostin avant de me rendre l’appareil.) Merci, mec, ai-je dit. À dans une heure. Garde les boutons dans ta poche. Tu me les remettras dès votre arrivée.
— Ça marche, chef.
J’avais à peine raccroché, que le téléphone sonnait. Mon père m’appelait du portable de ma mère.
— Tu avais raison, Michael. Il y avait une puce dans le nouvel appareil. Marius a disparu.
— Je parie qu’il a pris un vol pour l’Amérique du Sud, ai-je maugréé.
— Sans doute. Bonne chance, mon fils. Tiens-nous au courant.
 
Sachant que les Chasqui allaient nous suivre, on les a envoyés sur une fausse piste en dépêchant Quentin, Ian, Bentrude et Jax à l’aéroport de Puerto Maldonado. Seuls Bentrude et Jax portaient leurs boutons. On ne tenait pas à ce que les Chasqui sachent qu’ils avaient Ian et Quentin pour les épauler. Comme l’a dit Johnson, citant Sun Tzu : « Quand tu es fort, parais faible. Quand tu es faible, parais fort. »
— Soyez prudents, ai-je recommandé aux hommes. Nous savons que c’est un piège. Ce que nous ignorons, c’est combien de soldats seront sur place.
— Je le saurai très vite, a affirmé Ian. T’inquiète.
— Et s’ils nous prennent en chasse, je les grille, a ajouté Quentin.
— Si je ne les ai pas abattus avant, a glissé Jax.
— Ne vous emballez pas, nous aurons besoin d’eux, leur ai-je rappelé.
Après leur départ, le reste de l’équipe est monté dans les trois autres véhicules, et nous avons laissé le complexe entièrement désert.
— J’espère que ça va marcher, a soufflé Zeus.
Un sourire sinistre aux lèvres, je lui ai répondu :
— Je ne vois pas ce qui pourrait foirer.
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L’embuscade des Chasqui
Il faisait sombre, à notre arrivée au petit terrain d’aviation. Johnson, Jaime et Cibor ont disposé des torches au kérosène le long de la piste. Hormis un paresseux, une dizaine de singes et quelques millions d’insectes, nous étions apparemment seuls.
— Ils arrivent dans combien de temps ? m’a interrogé Johnson.
— Une vingtaine de minutes.
— On va allumer les torches.
Ses hommes et lui sont partis à deux camionnettes, s’arrêtant tous les cinquante mètres pour enflammer le kérosène.
— Dommage que McKenna ne soit pas là, a dit Zeus. Elle assurerait. Ce serait marrant, que des trafiquants débarquent eux aussi, non ?
— Non, ai-je affirmé en le regardant droit dans les yeux.
Quentin m’a appelé par radio.
— Michael ?
— Oui.
— On est à cinq cents mètres de l’aéroport.
— Des Chasqui en vue ?
— Carrément. Ils sont venus en force. Cinq camions, une vingtaine de soldats et une tonne de joujoux. Ils ont un canon antiaérien, des gilets RESAT et même de ces gros diffuseurs de RESAT.
— Où sont-ils ?
— Derrière un hangar, côté est.
— Ils savent que vous êtes là ?
— Je dirais que oui. Ian a vu un des gars pointer un pistolet dans notre direction, comme s’il montrait à un collègue où nous sommes.
— Parfait. Notre plan fonctionne. Au fait, est-ce qu’une de tes impulsions pourrait griller les diffuseurs ?
— Je n’ai jamais essayé. Ça dépendra sûrement de celui qui tire le premier.
— Logique. Je t’appelle dès qu’on a récupéré tout le monde. Et on se retrouve au point de rendez-vous.
Sur ce, j’ai raccroché.
— Ian ? m’a demandé Zeus.
— Quentin. Les Chasqui sont sur place.
— Pour une fois, on sait une chose qu’ils ignorent. J’aime mieux ça.
— Et moi donc.
Quelques minutes plus tard, Johnson et ses hommes revenaient garer leurs véhicules à l’écart de la piste.
— Nous sommes prêts, a affirmé l’ex-béret vert. Dès qu’ils atterrissent, on fait sortir tout le monde et les pilotes redécollent.
— Je viens d’avoir Quentin. Les Chasqui sont à l’aéroport.
— Pas étonnant. Ils sont nombreux ?
— Une vingtaine de soldats. Armés jusqu’aux dents.
— J’aurais bien aimé les recevoir à la mitraillette.
Malgré l’obscurité, je lisais la fougue dans son regard.
— Soyez patient, l’heure viendra, lui ai-je assuré.
Levant les yeux, j’ai aperçu la silhouette d’un grand oiseau qui passait au-dessus de nous.
— J’ai demandé à Taylor de m’appeler quand ils seront en vue de la piste. Et pour la nouvelle planque, ça se présente comment ?
— Mon amie est prête.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— Jacinta. Ça veut dire « jacinthe ». Comme la fleur.
— Jacinta, ai-je répété. Quelle relation entretenez-vous avec elle ?
Johnson a réfléchi un moment avant de répondre.
— Nous sommes amis.
Quinze minutes plus tard mon téléphone sonnait. C’était Taylor.
— On se prépare pour l’atterrissage. La voie est libre ?
— Oui. Les Chasqui vous attendent à l’aéroport de Puerto Maldonado.
— OK. À tout’.
Peu après, on a aperçu les lumières du jet en approche.
— Les voilà, ai-je annoncé.
— Équipe Alpha, on se tient prêts, a ordonné par radio Johnson.
— Entendu.
Je me réjouissais de revoir bientôt mes amis. Toutefois, au fond de mon cœur, j’aurais préféré qu’ils soient à mille kilomètres de cette jungle.
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Nouvelles retrouvailles
L’avion s’est posé en poussant ses propulseurs à fond pour s’immobiliser avant la fin de la piste. Quand il nous a rejoints, il roulait lentement.
J’ai confié le tuyau de cuivre à Johnson.
— Première étape, on récupère les boutons.
— Je m’en charge personnellement, a-t-il assuré en faisant signe aux camionnettes de démarrer.
Les véhicules sont allés se parquer le long du jet. La porte de celui-ci s’est ouverte et l’escalier s’est déplié. Johnson et Jaime se sont précipités à bord. Taylor est descendue la première, sa valise à la main. Jaime la lui a prise au passage et l’a lancée à Cibor, qui l’a transmise à Zeus, qui l’a chargée dans un utilitaire.
J’ai enlacé ma chérie.
— Où sont Ian et Quentin ? m’a-t-elle demandé en regardant autour d’elle.
— À Puerto Maldonado. Monte dans la première camionnette ; je t’expliquerai en route.
Jaime a fait descendre tout le monde au pas de course. Cassy a été la dernière de l’Électroclan à sortir. Le capitaine Boyd est ensuite apparu à la porte.
— Michael, tout est OK ?
— Oui. Repartez tout de suite. Les Chasqui ont du matériel antiaérien, ne prenez aucun risque.
— Con Dios, a-t-il conclu.
Sur ce, il a replié l’escalier. Dès que la porte s’est refermée, les moteurs du jet ont hurlé. L’appareil a effectué un demi-tour avant de s’élancer sur la piste.
— Personne ne manque à l’appel, a déclaré Johnson.
J’ai hoché la tête, puis suis monté rejoindre Taylor dans le premier véhicule. Là, j’ai appelé Quentin.
— Chef ?
— Nous partons, lui ai-je annoncé. Ça se passe comment, de ton côté ?
— C’est tranquille. Ils attendent patiemment de nous massacrer.
— Parfait. Ç’a marché. Dans cinq minutes, dirigez-vous vers l’aéroport. Une fois là-bas, neutralisez vos boutons et déguerpissez. On se retrouve au point de rendez-vous.
— À plus au zoo.
J’ai raccroché puis me suis tourné vers Johnson.
— On est bons. Fichons le camp.
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Nocturne au zoo
Tout ce que Johnson avait dit sur l’emplacement du zoo était exact. Il se situait bien à une trentaine de minutes de la ville et était entouré de tous les côtés par une jungle épaisse. Durant le trajet, je serrais Taylor contre moi. Elle tremblotait. Comme je sentais qu’elle lisait dans mes pensées, je m’efforçais de lui envoyer des messages positifs. Chaque fois, elle se cramponnait un peu plus à moi.
À l’approche du zoo, Johnson a appelé Jacinta au téléphone. Celle-ci est venue nous ouvrir le lourd portail métallique de sa propriété. Portail qu’elle a refermé dès que notre convoi est passé.
— Et les autres ? a demandé Taylor.
— Ils sont à une vingtaine de minutes derrière nous, a répondu Johnson. S’ils ne sont pas suivis, Jacinta leur ouvrira le portail.
— Et s’ils sont suivis ?
— On aura du pain sur la planche.
Le portail donnait directement sur une grande maison d’aspect primitif, avec toit de chaume et un vaste perron protégé par une espèce de pergola sur bambous.
Jacinta nous a indiqué où nous garer, après quoi tout le monde est descendu de voiture.
Derrière la maison se trouvait un autre portail, ainsi qu’un mur percé d’une fenêtre faisant office de billetterie. Derrière ce mur, une grande cage au sol en terre, équipée de solides barreaux. Les barreaux étaient fichés dans un muret en béton d’un mètre de haut environ, bleu clair à l’origine, mais dont la peinture se décolorait et s’écaillait. Le béton lui-même se craquelait et s’effritait par endroits, révélant l’armature métallique.
Une rangée de barreaux de fer divisait la cage en deux. Chacun de ces deux espaces mesurait dix bons mètres de côté. Les barreaux extérieurs atteignaient cinq mètres de hauteur et étaient surmontés par un grillage. Chaque petite cage disposait de gros troncs d’arbres couchés en travers du sol, sur lesquels les animaux pouvaient grimper.
Dans la partie la plus proche de la maison, un grand jaguar faisait les cent pas. Son pelage était magnifique, ses yeux verts renvoyaient le faible éclairage du zoo. Dans un coin de la cage, une grande bassine d’eau jouxtait une demi-carcasse de vache.
L’autre était déserte, son portillon ouvert. Portillon au-dessus duquel un écriteau annonçait PUMA. Mais, en dehors des oiseaux qui passaient entre les barreaux, il n’y avait aucun animal à voir ici.
Johnson et Jacinta se sont donné l’accolade. Puis Johnson a pris son amie par la main et l’a conduite jusqu’à nous.
— Je te présente Michael, lui a-t-il dit. Et son amie Taylor.
— Mucho gusto, nous a salués Jacinta.
— Mucho gusto, lui ai-je répondu. Je ne parle pas l’espagnol.
— Tu t’es très bien débrouillé, a-t-elle enchaîné dans un anglais impeccable. Ne vous en faites pas, je parle votre langue. Soyez les bienvenus.
— Merci de nous accueillir.
Je me sentais presque stupide de lui dire ça. Nous n’étions pas de simples visiteurs arrivant en pleine nuit ; notre présence mettait en péril sa vie et sa propriété.
— Je suis ravie d’aider mes amis. En particulier ceux qui se battent contre les demonios Elgen.
Jaime nous a rejoints.
Jacinta et lui se sont enlacés à leur tour.
— C’est Jaime qui nous a présentés à Jacinta, a indiqué Johnson. Ils étaient amis avant même que nous débarquions au Pérou.
On a déchargé les camionnettes en deux temps, trois mouvements, après quoi Jacinta nous a conduits à travers le modeste zoo jusqu’à une remise aux murs métalliques. Il y avait tout au plus une vingtaine de cages. Des animaux rescapés de la jungle : des tapirs, des pécaris, plusieurs espèces d’oiseaux, y compris deux toucans et une harpie féroce, des tortues ; enfin une foule de singes – capucins et singes-araignées, notamment.
— Vous avez vu ces espèces de cochons rabougris ? a demandé Nichelle.
— Ce ne sont pas des cochons, mais des pécaris, a rectifié Ostin.
— Mouais. Si ça ressemble à un cochon, c’est un cochon.
On allait ranger nos affaires dans la remise quand Cassy nous a rejoints, Taylor et moi.
— Comment ça va, toi ? lui ai-je demandé.
— Bien, merci.
— Tu vas être la grande attraction, ce soir.
— Il paraît, oui.
— Tu es prête ?
— Comme toujours.
On est entrés dans la remise. Des matelas avaient été posés à même le sol.
— Désolée, s’est excusée Jacinta. Ça ne paie pas de mine. Et il n’y a qu’une seule salle de bains.
— Nous vous sommes reconnaissants pour votre aide, lui a assuré Taylor. Nous ne sommes pas des princesses.
— Parle pour toi, l’a taquinée Tessa. À part ça, oui, nous vous sommes reconnaissants.
Taylor, McKenna, Ostin et moi avons posé nos affaires au fond de la remise. Johnson et Jacinta sont venus me trouver.
— Bentrude m’a appelé, a annoncé Johnson. Ils seront là dans cinq minutes. Pour l’instant, ils ne sont pas suivis.
— Je vais aller à leur rencontre, ai-je dit à Taylor. Je n’en ai pas pour longtemps.
— Je vais aider tout le monde à s’installer, m’a-t-elle répondu.
En ressortant de la remise, Johnson m’a demandé si j’étais sûr de vouloir attirer les Chasqui dans cet endroit.
— C’est notre seule option, il me semble, ai-je répondu. Dans la jungle, on les perdrait immédiatement.
— Exact. Au moins, ici, on est sur notre terrain.
On s’est arrêtés, en compagnie de Jacinta, au portail d’entrée.
— Pourquoi ta peau brille-t-elle ? m’a interrogé la maîtresse des lieux.
— Je n’en sais rien. c’est de naissance.
— Tu sais, les chercheurs péruviens viennent de découvrir une nouvelle espèce de ver luisant, dans la jungle amazonienne.
— On est peut-être parents, ai-je plaisanté.
Jacinta a ri en se couvrant la bouche.
Trois minutes plus tard, les phares du dernier utilitaire trouaient la nuit.
— Ils ont l’air d’être seuls, a estimé Jacinta. Il serait impossible de rouler sur cette route sans éclairage.
— Sauf s’ils utilisent des jumelles à vision nocturne, a objecté Johnson.
— Ian le saurait s’ils étaient suivis, ai-je dit.
— Il n’empêche, j’aurais bien aimé leur coller des mouchards. Qu’on sache s’ils viennent ou pas.
— Oh ça, ils vont venir, ai-je affirmé. Vous pouvez en être sûr.
On a ouvert le portail, Bentrude l’a franchi et a baissé sa vitre.
— Où est-ce que je me gare ?
— À côté des autres, lui a répondu son chef.
La manœuvre effectuée, les portières se sont ouvertes, et Ian et Quentin sont descendus. Ils n’avaient pas de bagages, vu qu’on avait emporté leurs affaires en quittant la planque.
— Comment ça s’est passé ? les ai-je interrogés.
— Comme sur des roulettes, m’a assuré Quentin. Ils ont marché à fond.
— Un de leurs véhicules a voulu nous suivre, a embrayé Ian. Celui avec le canon antiaérien. Quentin l’a grillé.
— Un seul véhicule ?
— Un seul. On s’est dit que ça dégraisserait un peu le troupeau.
Bentrude a remis un tuyau de cuivre à Johnson.
Le chef a retiré le bouchon et versé les boutons dans la paume de sa main.
— Venez nous chercher, sales Chasqui, a-t-il grogné.
Après avoir fourré les boutons dans sa poche, il m’a passé le tuyau.
— Bentrude, avec Jax vous allez mettre au point une ligne de défense au cas où les Chasqui attaqueraient.
— À vos ordres, a répondu Bentrude.
— Ils n’attaqueront pas, ai-je dit.
— Je l’espère. Tu es prêt ?
— Tout à fait. Que la fête commence.
Johnson, Jacinta et moi sommes entrés dans la maison de notre hôte, où nous avons disséminé les boutons un peu partout.
— Ils font quoi, ces bidules ? a demandé Jacinta.
En même temps, elle en pressait un, qui a émis un bip.
— Il ne faut pas les pincer, lui a expliqué Johnson.
— Désolée. Ça fait pourtant une jolie musique.
— Pincez-les un peu trop souvent, et vous entendrez des anges, ai-je glissé.
Jacinta m’a lancé un regard interrogateur.
— Des anges ? Ángeles ?
— Je disais ça pour rire. Mais bon, ne les pincez pas.
— Ces boutons servent à appâter las ratas, a révélé Johnson.
— Sí. Des rats, c’est bien ce qu’ils sont.
Une fois les boutons en place, Johnson a installé une chaise dans la pièce de devant.
— Pour les interrogatoires, a-t-il précisé.
— Où suggérez-vous que Ian se poste ? ai-je demandé.
— Sur le toit de la remise. C’est là qu’il aura la meilleure vue. On y accède par une échelle.
— L’emplacement idéal pour un sniper, a ajouté Jacinta.
Tournant la tête vers Johnson, j’ai dit :
— Elle ne rigole pas, votre amie.
— Je t’avais prévenu.
Je me demandais plus que jamais ce que les Chasqui avaient pu faire subir à Jacinta.
Sur ce, on a regagné la remise. Celle-ci n’était éclairée que par la lueur des lanternes au kérosène et les halos des électriques.
On a réuni tout le monde.
— Les boutons sont en place, ai-je déclaré. Les Chasqui devraient se mettre en route sous peu. Nichelle, tu veux bien booster Ian ?
— Ça marche.
— Quentin, tu feras équipe avec eux. Tu abattras les drones. Zeus, tu viendras avec moi en renfort. Tessa, tu feras équipe avec Cassy. Ian nous préviendra quand l’ennemi sera à portée de tir, ai-je dit à celle-ci. À mon signal, tu les figes.
— Avec joie. Où veux-tu qu’on se poste ?
— Près de l’entrée, avec nous. L’équipe Alpha interrogera les Chasqui à l’intérieur avec Taylor. Tout le monde a compris ?
— Et McKenna et moi, on fait quoi ? m’a demandé Ostin.
— Vous restez avec l’équipe Alpha.
— Et si les Chasqui n’attaquent pas tous en même temps ? m’a interrogé Zeus.
— Cassy ?
— Ça ne change rien. Avec l’aide de Tessa, je peux tous les figer à quatre cents mètres.
— Parfait, ai-je approuvé en passant une radio à Nichelle. Tu la testes depuis le toit. Canal 7.
— Canal 7.
— Et s’ils ne viennent pas ?
— Ils vont venir, ai-je assuré. C’est comme si on jetait un poulet en pâture à un crocodile.
Zeus a froncé les sourcils.
— Dans ton scénario, le poulet, c’est nous ?
— Désolé. Je trouverai une meilleure comparaison la prochaine fois.
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Statufiés
Moins de quarante minutes plus tard, ma radio a crépité. Puis la voix de Nichelle a retenti.
— Michael, Ian vient de repérer quatre camions à un peu moins d’un kilomètre. Ils sont arrêtés sur le bord de la route.
— Les mêmes qu’à l’aéroport ?
— Je lui demande. Il pense que oui.
— Je préviens l’équipe Alpha.
Taylor et moi sommes allés à l’entrée du complexe. Jacinta était assise près de la cage du jaguar. Elle grattait le cou du grand félin comme s’il s’agissait d’un chaton. Devant elle, Johnson, Cibor, Bentrude et Jax étaient accroupis derrière un muret de parpaings. De l’autre côté de l’allée, Jaime se tenait à côté de l’enclos d’un immense caïman noir.
— Quatre camions ont été repérés à un kilomètre environ, ai-je annoncé.
Johnson a pris son fusil, inspecté la culasse.
— Tu es sûr que la fille va assurer ? m’a-t-il demandé.
— Je peux le faire, s’est imposée Cassy en nous rejoignant avec Tessa. Surtout avec mon supplément de vitamine E ici présent.
Toutes deux attendaient dans le noir, près de la cage des singes-araignées à qui elles donnaient des bananes plantains.
— Le E, c’est pour « électrique » ou pour « énergie » ? a voulu savoir Tessa.
— L’un ou l’autre, comme tu veux. Ou les deux.
Ma radio a encore crachoté.
— Michael, les camions redémarrent. Ils sont à environ cent mètres. Soixante-quinze. Cinquante. Ils viennent d’éteindre leurs phares. Ils s’arrêtent encore. Les soldats descendent.
— Combien sont-ils ?
— Moins de vingt. Je te passe Ian.
— Je dirais dix-huit, Michael. Les mêmes qu’à l’aéroport. Leur chef a un GPS portatif. Ils quittent la route et s’enfoncent dans la jungle. Ils lancent des échelles de corde. Apparemment, ils comptent franchir le mur du fond.
— Tous ?
— Tous. (Ian a apporté des précisions quelques instants plus tard.) Le chef montre la maison. Il ordonne à ses hommes de se déployer.
— Ils suivent les boutons, ai-je compris.
Johnson a observé la zone à l’aide de ses jumelles à vision nocturne.
— Je les ai en visuel.
— Cassy, prête ? ai-je demandé.
Elle a hoché la tête.
— Ils atteignent l’allée, a indiqué Johnson.
— Maintenant.
Notre amie a étendu les mains. Les soldats se sont figés.
— On dirait des bonshommes de neige, a commenté Ian. Aucun mouvement. Je répète, aucun mouvement.
— Tu en es sûr ? l’ai-je pressé.
— Pas une créature qui bouge. Pas même un pou.
— Ian…, a pouffé Cassy.
Johnson s’est levé et a dit à ses hommes :
— En route.
Zeus est venu nous rejoindre.
— Sacré spectacle ! Dix-huit statues d’affreux Chasqui.
— Prenez leurs armes, leurs radios et leurs bottes, a ordonné Johnson.
— Où devons-nous conduire les prisonniers ? l’a interrogé Bentrude.
Jacinta a proposé d’utiliser la cage du puma.
— Elle ferme à clé ? a voulu savoir Johnson.
— Oui, bien sûr. Mais j’ai aussi des chaînes et des cadenas dans la remise.
— Parfait. Mettez les prisonniers en sous-vêtements, assurez-vous qu’ils ne cachent rien, puis enfermez-les. Bentrude et Cibor, vous monterez la garde.
— Je m’occupe des chaînes et des cadenas, a annoncé Jacinta en se dirigeant vers la remise.
— Hé, regardez, c’est trop marrant, s’est esclaffé Zeus.
Il a poussé un soldat qui est tombé, raide comme une planche.
— Les joies de la ferme, on s’amuse comme on peut, a ajouté Bentrude, souriant.
— Ce sera plus pratique pour leur enlever leurs bottes, a estimé Zeus.
Cibor, Bentrude et lui ont désarmé et déchaussé les soldats. Comme l’avait dit Zeus, on avait l’impression de visiter un jardin de statues. Ou de mannequins.
Jacinta transportait les chaînes dans une brouette qu’elle a déchargée devant la cage, avant de proposer aux hommes d’y ranger les armes confisquées.
Bentrude l’a remerciée.
Johnson et Jax se sont approchés du chef des Elgen, qui fixait toujours du regard l’écran du GPS. Johnson le lui a pris des mains.
— Il n’est pas à toi, a-t-il dit. (Il a observé l’uniforme du prisonnier.) Tu m’as l’air d’être quelqu’un d’important. On va commencer par toi.
Jax a mis un genou en terre afin de hisser l’homme sur ses épaules.
— Emmène-le à l’intérieur, lui a ordonné Johnson. Jaime, tu viens. On aura peut-être besoin d’un interprète.
— À vos ordres.
— Et vous allez aussi avoir besoin de Taylor, ai-je rappelé.
On est entrés dans la maison après eux. L’officier des Chasqui était un homme costaud, au visage large et à la peau grêlée, qui arborait une épaisse moustache. À son épaule, un écusson à l’emblème des Chasqui – une torche. Sur son autre épaule, la faucille et le marteau du Sentier lumineux, le parti communiste péruvien. Le mot CAPITÁN était brodé au-dessus de sa poche de poitrine.
Johnson et Jax l’ont installé sur la chaise et l’ont ligoté, quand bien même il était toujours paralysé.
— Jax, dis à Cassy qu’elle peut le relâcher, a indiqué Johnson.
— À vos ordres.
Un instant plus tard, le prisonnier se redressait. Il forçait sur ses liens.
— Tu parles l’anglais ? lui a demandé Johnson.
Le Chasqui lui a lancé un regard de défi.
— Je ne vous dirai rien.
— Oh que si. Tu vas tout nous dire.
Taylor s’est approchée du prisonnier. Celui-ci a paru troublé.
— C’est toi, a-t-il soufflé.
— Passionnant, a ironisé ma copine.
Elle a ensuite plaqué la main sur l’épaule du prisonnier avant d’annoncer à Johnson :
— Allez-y.
— Où avez-vous emmené nos hommes ? a demandé le chef de l’équipe Alpha.
— Quels hommes ? a rétorqué le capitaine des Chasqui en regardant droit devant lui.
— Où sont Tara et Abigail ?
Dix secondes plus tard, Taylor a précisé :
— Il ne connaît aucun de ces prénoms.
— Où sont les jeunes Américaines que vous avez kidnappées l’autre jour ?
— Il pense « Elle est là », a dit Taylor. Il me prend pour elle.
Johnson a rivé son regard à celui du prisonnier.
— Et l’autre fille ? La blonde.
— Il ne sait pas de qui vous parlez.
— Étrange. Où Tara est-elle retenue ? Celle qui ressemble à cette fille.
— Il croit qu’on est une seule et même personne, a dit ma copine.
— Cette fille est sa jumelle, a explicité Johnson.
— Elle est retenue dans la centrale Starxource, a annoncé Taylor.
— Où, exactement ?
— Il l’ignore.
— Où est Jack Vranes ?
— Il ne le connaît pas.
— Où est le jeune Américain que vous avez kidnappé à Acaray voilà quatre jours ?
— Il pense juste à une grotte.
— Où est cette grotte ?
Après une courte pause, Taylor a indiqué :
— Je ne comprends rien de ce qu’il me donne. Mais j’ai une idée. Vous auriez une carte de la jungle ?
Johnson a ouvert une application.
— Je peux en trouver une sur mon smartphone.
Il a ensuite tourné l’écran face au capitaine.
— Où se trouve la centrale Starxource ? a demandé Taylor à Johnson.
Celui-ci a indiqué l’endroit sur l’écran.
— Déplacez votre doigt tout doucement, comme si vous cherchiez la grotte.
Johnson s’est exécuté.
— Là ! s’est soudain écriée Taylor. Juste là. Zoomez un peu.
— Où est l’entrée ? a enchaîné Johnson.
— Il y en a beaucoup. La grotte fait face au fleuve mais elle n’en est pas proche. Il ne connaît pas bien l’endroit. Elle est réservée aux hauts gradés.
— Où est-ce que tu t’es procuré ce GPS ? a voulu savoir Johnson en montrant l’appareil.
— Un de ses supérieurs le lui a remis, a dit Taylor. Il ignore d’où il provient.
— Tu ne nous aides pas des masses, a grommelé Johnson.
— Moi aussi j’aurais des questions à lui poser, a déclaré ma copine.
— Je te le laisse.
Taylor s’est installée face au prisonnier sans lui lâcher l’épaule.
— Où se trouvent les Halos Bryan et Kylee ?
— Il pense quoi ? ai-je demandé.
— Il ne les connaît pas, m’a-t-elle répondu avant de se tourner à nouveau vers le Chasqui. Pourquoi êtes-vous à notre recherche ?
Après un temps d’arrêt, Taylor m’a regardé avec des yeux tout ronds.
— Ce n’est pas nous qu’ils recherchent. C’est moi.
— Dans ce cas, pourquoi ont-ils enlevé Jack, Abi et Tara ?
— Jack les gênait ; il ne sait rien sur Abi ; et ils ont kidnappé Tara parce qu’ils la prenaient pour moi. En quoi je vous intéresse ?
À la tête qu’elle a faite, j’ai compris que la réponse l’effrayait.
— Il pense quoi ? ai-je demandé.
— Leur souverain prétend que je peux voir l’avenir.
J’ai passé un bras sur ses épaules.
— Ça suffit, a décidé Johnson.
— Une dernière chose, l’a retenu Taylor. Mais je ne sais pas s’il est bon que je vous la dise.
— Je t’écoute.
— Cet homme a tué votre ami près du fleuve. (Elle a hésité.) Ils ont jeté son corps en pâture aux piranhas et aux caïmans.
Johnson a saisi le capitaine par le menton.
— Tu as tué Gunnar ?
L’homme s’efforçait de tourner la tête, mais Johnson la ramenait toujours face à lui.
— Regarde-moi ! Tu as tué mon ami !
Le coup de poing qu’il lui a asséné a renversé la chaise.
— Jax, sors-le d’ici. Enferme-le.
— Avec les autres ?
— Non. Dans la cage du jaguar.
Avec Taylor, on a échangé un regard en silence.
— Pas ça, a crié le capitaine. Por piedad !
— Il implore notre pitié, a indiqué Jaime.
— Notre pitié ? a craché Johnson en direction du prisonnier. Parce que tu as fait preuve de pitié envers Gunnar ? (Puis, il s’est adressé à Jax.) Fais ce que j’ai dit.
— À vos ordres.
Jax a emmené le Chasqui.
Bentrude nous a amené un autre homme. Puis un troisième. Un quatrième. En tout, Johnson et Taylor ont interrogé cinq soldats, et récolté plus ou moins les mêmes informations. Aucun d’entre eux ne savait quoi que ce soit au sujet d’Abigail.


– 51 –
L’histoire de Jacinta
Minuit avait sonné quand on a terminé les interrogatoires et enfermé le dernier Chasqui dans la cage. Je m’apprêtais à quitter la maison avec Taylor, quand Johnson m’a retenu.
— Michael. On peut discuter ?
— Oui. Taylor, je te rejoins dans la remise.
Elle m’a pressé la main, puis m’a laissé avec Jacinta et Johnson.
Celui-ci m’a remis le tuyau de cuivre et les boutons.
— Je te laisse décider ce qu’il convient d’en faire, a-t-il dit. Jax monte la garde. Cibor surveille les prisonniers. (Il a jeté un coup d’œil en direction de Jacinta.) Notre première victoire. Ils ne nous ont pas tués, ni même capturés, comme ils le prévoyaient. Quant à nous, nous leur avons pris leurs armes et arraché quelques renseignements. Mais nous jouons avec le feu. Ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’ils lancent des renforts à nos trousses.
— Vous avez un plan ? l’ai-je questionné.
— Pas encore. Comme tu le sais, il n’y a qu’un moyen d’accéder à la centrale : par le fleuve.
— On pourrait emprunter les uniformes et les bateaux des prisonniers.
— Ils ne sont pas venus par le fleuve. Les Chasqui possèdent une base près de l’ancien port. C’est de là qu’ils viennent. Jacinta, quand leurs renforts seront là, ils détruiront ton zoo.
— Je sais.
— Nous ne vous laisserons pas tomber, ai-je affirmé. Notre société rachètera votre propriété.
— Je m’inquiète plutôt pour sa vie, a indiqué Johnson. Nous devons l’évacuer.
— Je ne quitterai pas Puerto Maldonado, a affirmé Jacinta, les bras croisés.
— Tu n’y es plus en sécurité, a dit Johnson.
— Je m’en moque.
Un silence s’est installé. Je me suis ensuite tourné vers Johnson.
— Les renforts seront là dans combien de temps ?
— Il va leur falloir au moins quatre heures pour se préparer, puis pour remonter le fleuve. Mais ils ne feront rien avant l’aube.
— Pourquoi ?
— Nous les avons piégés. Jaime les a contactés par radio. Ils pensent que l’opération se déroule comme prévu et n’ont donc aucune raison d’agir. Pas encore. Mais cela ne durera pas. En attendant, nous devons nous trouver une bonne planque.
— J’en connais une, ai-je dit. La base militaire des Chasqui à Puerto Maldonado.
— Tu veux te cacher chez eux ? s’est étonnée Jacinta.
— Juste le temps de lancer notre attaque.
— C’est soit du génie, soit de la folie, a estimé l’ex-béret vert.
— La frontière est parfois mince, ai-je commenté.
— Laisse-moi le temps d’y réfléchir, a répliqué Johnson en se frottant les yeux. Quoi qu’on décide, il faudra partir de bonne heure. Alors tâchons de dormir. De très longues journées nous attendent. Cette nuit, l’équipe Alpha va monter la garde auprès des prisonniers et autour de la propriété. (Il a jeté un coup d’œil à sa montre.) Il est minuit quinze. Retrouvons-nous ici à six heures pile.
— Je vais prévenir les autres, ai-je annoncé. Vous deux, au lit !
— Demain, je vais devoir relâcher mes animaux, a déclaré Jacinta avec tristesse. Autrement ils mourront dans leurs cages.
— J’en suis désolé, ai-je compati.
Elle m’a répondu par un petit hochement de tête, avant de me souhaiter bonne nuit et de disparaître dans une des chambres.
— Elle a fait un sacrifice énorme.
— Bien trop énorme, a acquiescé Johnson. Et maintenant, son zoo.
— Pourquoi déteste-t-elle autant les Elgen ?
J’ai vu alors la tristesse envahir le visage de Johnson.
— Voilà six ans, m’a-t-il tout de même répondu, Jacinta vivait ici avec son époux et leur fils, âgé de huit ans. Elle est vétérinaire de formation, mais gagne principalement sa vie en fournissant des animaux à des zoos étrangers ainsi qu’à des animaleries. Pas de grosses bêtes, surtout de petits reptiles et des amphibiens.
» Son mari, qui était comptable, lui donnait parfois un coup de main. Un jour, leur fils et lui sont partis attraper des grenouilles près du fleuve. Ils se sont aventurés trop près de la centrale Starxource et on ne les a plus jamais revus.
— Qu’est-ce qui lui prouve que c’est un coup des Elgen ?
— Les mois qui ont suivi, Jacinta a arpenté le fleuve de long en large, discuté avec toutes les personnes qu’elle croisait. Un vieux pêcheur d’une tribu amazonienne lui a affirmé avoir vu les Elgen tuer son mari puis jeter son corps dans le fleuve. Il n’a pas dit ce qu’ils avaient fait de son fils.
» Elle est allée demander de l’aide à la police, mais les flics ont refusé de lever le petit doigt contre les Elgen. Ils ont préféré reprocher à son mari d’avoir pénétré sans autorisation sur leur propriété. Le lendemain, un incendie ravageait sa maison.
» Elle vivait dans la rue lorsqu’elle a rencontré Jaime. Jaime lui a trouvé un toit, puis l’a aidée à rebâtir.
— Elle refuse de quitter Puerto Maldonado à cause de son fils ? ai-je deviné.
Johnson a hoché la tête.
— Pendant qu’on interrogeait les prisonniers, elle a mené son propre interrogatoire. Elle a demandé à tous ces hommes s’ils avaient vu son fils. (Johnson a affiché une mine grave.) Honnêtement, connaissant les Elgen, ça m’étonnerait qu’il soit encore en vie. Au fond d’elle-même, je pense qu’elle le sait, mais elle ne cessera jamais de le chercher.
» C’est pour ça qu’elle se moque de mourir. (Johnson a exhalé un long soupir.) Tout ce qui lui reste, ce sont ses animaux. Et elle va devoir les relâcher.
— Ça l’aidera peut-être à quitter Puerto Maldonado.
— Peut-être.
J’ai réfléchi un moment à la situation, puis j’ai serré le tuyau de cuivre dans ma main et annoncé :
— Au moins, je sais quoi faire de nos boutons, à présent.


– 52 –
Cristiano
Je suis sorti et la porte à moustiquaire s’est refermée derrière moi. La lune était haute dans le ciel, sa lumière baignait le complexe. Les bruits des insectes étaient assourdissants. Ostin m’avait expliqué que les stridulations d’une cigale amazonienne pouvaient être entendues à plus d’un kilomètre. Multipliez ça par un million et vous aurez une idée du vacarme. Décidément, j’étais bien loin de Boise.
J’ai promené mon regard dans la pénombre en bâillant. L’adrénaline de la bataille m’avait fait oublier combien j’étais fatigué.
J’ai dépassé la cage du jaguar, dans laquelle était retenu le capitán. Celui-ci s’était réfugié dans un petit enclos, hors d’atteinte de l’animal. La décision de Johnson semblait relever de la pure vengeance mais il y avait aussi là une part de bon sens. L’enclos du capitán était si éloigné de ses hommes qu’il ne pouvait leur adresser la parole sans crier… et attirer l’attention du jaguar.
Cibor était assis sur un banc une dizaine de mètres devant moi, face aux prisonniers. Un AR-15 sur les cuisses, il chassait les moustiques et avait l’air de s’ennuyer ferme. Les prisonniers, eux, étaient soit assis, soit couchés à même la terre humide.
— Yo, Michael, m’a lancé le Polonais.
— Ça se passe bien ?
— RAS au niveau des więzień.
— En tout cas, les prisonniers se tiennent tranquilles, on dirait.
— Normal : tu vois la porte qui sépare leur cage de celle du jaguar ? Je leur ai dit que, s’ils ne la bouclaient pas, je l’ouvrirais.
— La menace semble avoir fait son effet.
— Carrément, s’est esclaffé Cibor. Je peux te demander d’aller me chercher de l’eau ?
— J’y vais, il y en a dans la remise.
Comme je m’éloignais de la cage, quelqu’un m’a interpellé :
— Michael Vey, pourriez-vous m’accorder un instant, monsieur ?
J’ai tourné la tête. La requête provenait d’un des Chasqui, un jeune d’à peu près mon âge, en sous-vêtements, comme les autres, appuyé aux barreaux dans un coin de la cage.
— Comment se fait-il que tu parles si bien l’anglais ?
— J’ai étudié à Phoenix, dans l’Arizona.
— Arizona State University ?
— Oui, monsieur Vey.
L’ASU, c’était la fac de Taylor.
— Comment connais-tu mon nom ?
— Les autres parlaient de vous. Ils disaient que vous étiez le chef du célèbre Électroclan. Je peux vous aider, monsieur. Je peux vous révéler des détails que le capitán lui-même ignore.
— Comment peux-tu les connaître ?
— J’ai été au service du souverain. J’ai entendu des choses de la bouche même du Souverain Amash. Je sais des trucs que les autres ignorent.
— Ou alors, tu veux juste la liberté.
Ce jeune avait l’air aussi désespéré que sa voix le laissait penser.
— Oui, je veux la liberté, bien entendu. Les Chasqui m’ont recruté sur la foi de mensonges. Ces hommes me tueront pour le simple fait de vous avoir parlé. Vous voyez comme ils me regardent ? Je risque ma vie en ce moment même.
J’ai observé le prisonnier, puis j’ai secoué la tête.
— Navré, je ne peux pas te faire confiance.
Je m’éloignais déjà quand le jeune a repris :
— Il paraît que votre petite amie lit dans les pensées. Si c’est vrai, elle saura que je dis la vérité. Je vous en supplie, je sais quelles horreurs ils préparent.
— Tout ce que font les Elgen est toujours horrible.
— Mais êtes-vous au courant, pour les chauves-souris ?
Je me suis figé.
— Tu es au courant, toi ?
— Oui, bien sûr. Connaissez-vous leur plan ? Il y aura tellement de victimes innocentes.
Je me suis approché de la cage.
— Quel est ton nom ?
— Cristiano. Cristiano Velasquez.
— Tu n’as pas intérêt à mentir. Je vais chercher ma copine.
J’ai regagné la remise. La porte métallique a grincé quand je l’ai ouverte. À l’intérieur, l’obscurité n’était troublée que par une poignée de petites bougies. La majeure partie de notre groupe était endormie. J’ai récupéré deux bouteilles d’eau, puis suis allé trouver Taylor, allongée à côté d’Ostin et de McKenna.
— Taylor, tu peux venir deux minutes ?
Elle s’est assise.
— On a des ennuis ?
— Je voudrais juste que tu me dises si un prisonnier me ment ou non. (J’ai tourné la tête vers Ostin.) J’aurais aussi besoin de toi, mec.
— OK, a dit Ostin. Je n’arrive pas à dormir, de toute façon. Trop de stimulations.
— Je vous accompagne, a lâché McKenna.
— Vous auriez un antimoustique ? ai-je demandé. Cibor se fait bouffer, là-dehors.
— Je m’en occupe, a répondu Taylor.
Elle a aussitôt pris une bombe, et on est allés trouver le prisonnier. En chemin, des cris nous sont parvenus. Sur place, on a découvert Cristiano étendu par terre, entouré par trois hommes qui le rouaient de coups tandis que les autres prisonniers criaient : « Tú eres un traidor ! Chivato. Soplón. »
Cibor leur disait d’arrêter.
— Laissez-le ! ai-je ordonné.
Deux des hommes ont obéi, mais le troisième frappait encore. J’ai balancé des volts ; il s’est écroulé. Ses complices ont levé les mains en l’air et se sont reculés. Cristiano était toujours à terre, immobile. Je n’aurais su dire s’il était vivant ou mort.
— Cristiano, ai-je appelé.
Lentement, il a levé les yeux vers moi. Malgré la pénombre, je voyais que son visage était tuméfié. Le malheureux était couvert de sang, de boue et de fumier.
— Allons discuter, ai-je décidé.
J’ai remis les bouteilles d’eau à Cibor.
— Merci, mon frère, m’a-t-il dit. Tu m’as laissé un sacré bazar sur les bras, hein ?
J’ai secoué la tête.
— Ça me suit partout.
— Tiens, a enchaîné Taylor en lui passant la bombe. Michael m’a dit que tu te faisais dévorer.
— Tu es un ange !
— Je souhaite parler à ce type, ai-je indiqué.
— Celui qui vient de se faire tabasser ?
— Oui.
Cibor a posé les bouteilles et l’antimoustique, puis a pointé Cristiano du doigt.
— Yo. Vete aquí !
Il est ensuite allé retirer le cadenas et ouvrir la porte de la cage. Plusieurs autres prisonniers se sont levés.
— Quedarse, leur a ordonné Cibor en braquant son pistolet sur eux. Donnez-moi une raison de tirer.
Les hommes se sont rassis.
Cristiano s’est remis debout tant bien que mal, puis s’est dirigé lentement vers la porte. Il boitait.
— Tu peux sortir, lui ai-je dit.
— Merci, a-t-il soufflé.
Il souffrait le martyre.
Cibor a entrouvert la porte juste assez pour que Cristiano passe. Après quoi il l’a refermée ainsi que le cadenas.
— Tu en as pour longtemps ? m’a-t-il demandé.
— Je ne sais pas. C’est possible.
— OK.
J’ai saisi Cristiano par le bras.
— Que ce soit clair, tu tentes quoi que ce soit, je dis bien quoi que ce soit, je te grille sur-le-champ. Sans avertissement, sans pitié, sans funérailles. Compris ?
— Oui, monsieur, a répondu le prisonnier d’une voix encore pâteuse à cause des coups. Réglez les phaseurs pour tuer.
En dépit des circonstances, la réplique était marrante.
— Tu regardais Star Trek, aux États-Unis ?
— Oui. On l’a ici également.
— On peut aussi le renvoyer dans sa cage avec les autres types, a proposé Ostin. Ce serait égal.
— Je comprends, a rétorqué Cristiano. Si je mens, je meurs.
Je ne prévoyais pas de le tuer s’il mentait, mais autant qu’il le croie.
Nous avons regagné la maison où on avait conduit les interrogatoires. Johnson et Jacinta étaient couchés, toutes les lampes avaient été éteintes.
— McKenna, un petit coup de main ? ai-je demandé.
— Avec joie, a-t-elle répondu en levant la main.
Une lueur douce a aussitôt envahi la pièce.
Cristiano n’en croyait pas ses yeux.
— Comment fait-elle ça ? a-t-il soufflé.
— Nous ne sommes pas humains, a expliqué McKenna.
— C’est sûrement de toi qu’il parlait…
— Pardon ? ai-je dit.
— Celui que le souverain recherche. Pourquoi est-ce que vous brillez tous, et lui non ?
Il désignait Ostin.
— Il est plus humain que nous, lui a révélé McKenna.
Prenant une paire de menottes sur le comptoir, j’ai annoncé :
— Je vais devoir te les mettre.
— Je comprends, a acquiescé Cristiano. Est-ce vrai que tu sais lire dans les pensées ? a-t-il demandé à Taylor.
— Oui.
— Tant mieux. Tu verras que je dis la vérité. Tu verras que je ne suis pas comme eux.
— La bastonnade l’a déjà bien établi, a affirmé Ostin.
Taylor a posé la main sur l’épaule de Cristiano et a fermé les yeux. Au bout d’une minute, elle m’a annoncé :
— Il dit la vérité. Il déteste les Chasqui et il a peur d’eux. Il a également étudié à l’ASU. (Elle s’est adressée au prisonnier sur le ton de la confidence.) Moi-même j’y suis inscrite en ce moment.
— Les Diables Solaires en force, a dit Cristiano, souriant.
Dans le contexte, encourager l’équipe de foot américain de cette université avait quelque chose de surréaliste.
— Ça ne signifie pas pour autant qu’il n’est pas prêt à tuer, ai-je tempéré.
— Il n’est pas comme eux.
— C’est ce qu’on va voir. (J’ai plongé mon regard dans celui de Cristiano.) Taylor va lire dans tes pensées. Si tu mens, elle le saura immédiatement. Et alors, c’est retour dans la cage direct.
— Je ne mentirai pas. Promis.
— Pourquoi les Chasqui en ont-ils après nous ?
— Ils recherchent celle qu’ils appellent la profetisa.
— La prophétesse, a traduit Ostin.
— Oui. Le Souverain Amash croit qu’elle peut voir l’avenir.
Je me suis tourné vers Taylor. Elle avait l’air terrifiée.
— En quoi est-ce si important pour eux ?
— Ils croient aux prophéties. Ils croient que leur destinée est de diriger le monde. Le Souverain Amash croit que la profetisa saura les guider.
— Qui est-il, au juste, ce Souverain Amash ?
— Eli Amash, le chef souverain des Chasqui. Un homme très intelligent. Beau parleur. C’est lui qui nous a enrôlés, mon frère et moi, au sein des Chasqui.
— D’où vient-il ?
— Du Moyen-Orient. Je n’en sais pas plus. Les Chasqui se sont implantés au Pérou, mais ce ne sont pas des Péruviens.
— Où retiennent-ils nos amis ?
— Ils ont enlevé beaucoup de monde à la centrale. Certains y sont encore. D’autres doivent être dans la grotte.
— Sais-tu où elle est ?
— Sí. Euh, oui. J’y ai passé plus d’un an.
— Connais-tu un moyen d’y pénétrer ?
— Cette grotte est immense. On peut y entrer de plein de façons. Certains accès ne sont plus utilisés, ils ont donc été fermés. Toutefois, ils ne sont pas surveillés.
— Et nos amis, que peux-tu nous dire à leur sujet ?
— Je ne les connais pas.
— Trois Américains. Deux jeunes femmes, un jeune homme.
La mine soudain affligée, Cristiano a répondu :
— Deux Américains seulement ont été enlevés. Un garçon et une fille. La fille te ressemble, a-t-il précisé en se tournant vers Taylor.
— Tu l’as vue ?
— Oui. Quand ils l’ont fait passer par Puerto Maldonado hier. Le garçon, lui, est très fort mais il n’est pas électrique.
— C’est Jack et Tara, a dit McKenna. Du coup, où est Abigail ?
— Je ne connais pas d’Abigail.
— Elle est un peu plus grande que moi. Blonde. Elle brille.
— Comme je disais, il n’y a pas d’autre fille.
— Cela confirme les propos des autres, ai-je dit. Est-il possible que les Chasqui l’aient enlevée sans que tu le saches ?
— Ce n’est pas probable.
— Pourquoi ?
— Les gardiens se vantent tout le temps des prisonniers qu’on leur confie. Surtout s’il s’agit de personnes importantes.
— Où est Tara ? Ma sœur.
— En cellule, dans la centrale. Ils la gardent avec les chauves-souris.
— Et Jack ? ai-je demandé.
— Avec le Souverain Amash.
— Tu veux dire qu’il est retenu prisonnier par Amash ?
— Non. Votre Jack est avec Eli Amash. Le souverain… le prépare.
— Il le forme, a explicité Ostin.
Cristiano a tourné la tête vers lui.
— Je ne connais pas l’expression.
— Jack ne se laissera jamais embobiner, a affirmé Taylor. Il est trop intelligent.
— Il ne faut jamais dire jamais, a tempéré Ostin. En général, les idéologies séduisent les gens intelligents, justement. En particulier, les idéologies anciennes.
— Tu prétendais connaître les projets des Chasqui, ai-je rappelé à Cristiano. Dis-nous tout.
— Sí. Les Chasqui, comme l’a dit votre ami, sont anciens. Ils existent depuis très, très longtemps. Mille ans peut-être, ou plus encore. Depuis toujours ils croient que leur destinée est de régner sur le monde. Eli Amash croit que ce jour est arrivé.
— Depuis quand fais-tu partie des Chasqui ?
— Bientôt quatre ans. Quatre années terribles.
— Tu sais donc qui étaient les Elgen.
— Sí. Mais le Souverain Amash n’a jamais cru en leur cause, ni en l’homme qu’ils appelaient « Hatch ». Les Chasqui utilisaient les Elgen pour accéder au pouvoir.
» Et maintenant que Hatch n’est plus, ils ont changé de stratégie. Ils cherchent désormais à prendre le contrôle du monde de la drogue. À commencer par le trafic de cocaïne au Pérou.
— Ça explique la VRAEM, a observé Ostin.
— Vous êtes au courant ?
— Oui, a confirmé notre génie en allant consulter une carte du continent affichée au mur. Tout se tient… (Il a dessiné un rond entre Lima et Cuzco.) Le père de Michael nous en a touché deux mots. Cette région s’appelle la VRAEM. C’est ici que les rebelles du Sentier lumineux se cachent et qu’ils cultivent la coca. (Il a désigné un autre point de la carte.) Ici, c’est la base militaire censée traquer les rebelles. Celle que les Chasqui ont détruite avec leur première attaque de chauves-souris.
» La suivante a eu lieu un mois plus tard, ici, près de l’Ene. Cette fois, les Chasqui ont brûlé des centaines d’hectares de champs de coca.
— Exact, a confirmé Cristiano. Comment êtes-vous au courant ?
— Je ne te suis pas, a dit Taylor. Ils attaquent les deux camps ?
— Ressort psychologique de base, a déclaré Ostin. La carotte et le bâton. À leur arrivée en Amérique du Sud, les Chasqui se sont alliés au Sentier lumineux. Ceux-ci finançaient leur armée par la coca. Les paysans cultivaient les plantes, cueillaient les feuilles et préparaient la pâte. Les soldats prenaient ensuite le relais.
» Avec les Elgen, les Chasqui ont trouvé une source de revenus plus facile, et sans risque. D’un certain point de vue, nous sommes responsables des agissements des Chasqui.
— Comment ça ? ai-je demandé.
— Quand les centrales ont cessé de leur rapporter de l’argent, il leur a fallu une autre source de revenus. Alors ils sont retournés voir le Sentier lumineux. Et leur trafic de drogue.
» Ils leur ont offert la carotte en éliminant la base militaire – ils leur montraient en quoi ils pouvaient leur être profitables. Les rebelles n’ont probablement pas accepté leur offre, alors les Chasqui ont utilisé le bâton : ils leur ont prouvé qu’ils pouvaient facilement détruire leurs récoltes. On dit souvent qu’une armée n’est rien sans or. Celle du Sentier lumineux n’est rien sans la cocaïne. Si les Chasqui brûlaient tous leurs champs de coca, le Sentier lumineux serait vaincu sans que les Chasqui aient à tirer un seul coup de feu.
— Mais s’attaquer aux cartels et à leurs troupes, ce n’est pas rien, ai-je objecté. Les forces spéciales péruviennes elles-mêmes sont impuissantes. Les Chasqui doivent disposer d’une armée plus importante qu’on l’imaginait.
— Pas nécessairement, a répliqué Ostin. Il y a deux façons de gagner une guerre : en détruisant l’ennemi, ou en devenant l’ennemi. Les Chasqui ne remportent pas leurs guerres en livrant bataille. Ils les gagnent par l’intégration. Ils infiltrent leurs ennemis. Un ennemi intérieur est plus puissant qu’une légion extérieure.
— Il a raison, a approuvé Cristiano. C’est leur plan.
— Tu disais que les Chasqui cherchent à prendre le contrôle du commerce de la drogue, ai-je rappelé.
— Oui, ils veulent créer un… monopolio…
— Un monopole, a traduit Ostin.
— Mais le Pérou ne représente qu’une fraction de ce commerce.
— Quand ils posséderont tous les champs de coca du Pérou, ils prévoient de détruire tous les autres champs de la planète.
— Ils comptent s’y prendre comment ? a demandé McKenna. L’armée elle-même n’en a pas été capable.
— Les chauves-souris. Ce sont elles qui vont incendier les champs. Les troupes des cartels ne pourront pas lutter contre un million de chauves-souris.
— Pourquoi veux-tu qu’elles incendient les champs ? ai-je interrogé Cristiano. Ce n’est pas leur habitat.
— Les Chasqui font consommer des feuilles de coca à une partie des chauves-souris tous les jours pour les rendre accros.
— L’addiction touche aussi les animaux ? s’est étonnée McKenna.
— Comme les humains, oui, a confirmé Ostin. C’est pour ça que les chercheurs utilisent des rats pour leurs tests.
— Sauf que la feuille de coca, ce n’est pas de la cocaïne, ai-je repris. Il y a tout un processus de transformation.
— Certes, mais les deux sont suffisamment proches, a affirmé Ostin. C’est comme la caféine. Et les gens deviennent accros à la caféine tous les jours. C’est pour ça qu’il y a des millions de cafés dans le monde.
— Voilà, a repris Cristiano. Les Chasqui prévoient de larguer ces chauves-souris sur les champs de Colombie. Ils ont testé la manœuvre. Vingt-cinq mille hectares ont déjà été brûlés.
— Il y a un mois, a enchaîné Ostin, les infos ont annoncé que le gouvernement colombien avait récemment incendié près de vingt-cinq mille hectares de champs de coca. Le gouvernement s’est attribué les lauriers.
— Les politiciens n’y étaient pour rien. Et ce n’était que le début. Les Chasqui ont reconverti la centrale Starxource en usine de production de cocaïne.
— Tu m’étonnes, ai-je soufflé. Le site est déjà un laboratoire. Sécurisé. Isolé. Proche du fleuve. L’endroit idéal.
— Ils se servent aussi des laboratoires pour créer… comment dit-on, déjà… quand on fabrique quelque chose à partir de produits chimiques…
— Des drogues de synthèse, a dit Ostin.
— C’est ça. Comme le fentanyl. Ils prévoient ensuite d’inonder l’Amérique avec des drogues bon marché.
— Aux États-Unis, environ vingt millions de personnes souffrent déjà d’une forme d’addiction à la drogue, a déclaré Ostin. Imaginez que ce nombre vienne à doubler ou à tripler. Ce serait une véritable épidémie.
— Mais si les Chasqui concentrent leur production sur un même site, il devrait être plus facile de les arrêter, non ? a raisonné Taylor. Surtout s’ils représentent une telle menace.
— En effet, a convenu Cristiano. Et le souverain s’y est préparé en mettant au point le plan le plus abominable qui soit. Il l’appelle la « destruction mutuelle assurée ».
— Comme les armes nucléaires, pendant la guerre froide, a soufflé Ostin.
— C’est ça. Si jamais un pays tente de l’attaquer, lui, ou les Chasqui, il détruira ses plus grandes villes.
— Mais comment ?
— Par le feu, grâce aux chauves-souris. En guise de démonstration, il prévoit d’incendier Arequipa. Ce sera l’horreur. Des milliers d’innocents vont mourir.
Taylor a rougi.
— Comme dans mon rêve, a-t-elle murmuré.
— Comme Dresde, a ajouté Ostin. Mais en pire.
— C’est quoi, Dresde ? l’a interrogé McKenna.
— Dans les derniers mois de la Seconde Guerre mondiale, les Alliés ont décidé de bombarder la ville allemande de Dresde. Décision controversée, car la population locale était majoritairement constituée de civils, et que la ville n’était pas une cible militaire importante.
» Les forces britanniques et américaines ont envoyé mille trois cents bombardiers larguer près de quatre mille tonnes de bombes incendiaires sur Dresde, déclenchant un gigantesque incendie. Plus l’incendie se propageait, plus les flammes consommaient d’oxygène, créant une fournaise si intense qu’elle faisait fondre le béton. Pas aussi intense que toi, McKenna, mais presque.
» Des milliers d’habitants sont morts étouffés. Vingt-cinq mille personnes ont été tuées instantanément, et des centaines de milliers d’autres se sont retrouvées sans abri.
» La population d’Arequipa est le double de celle de Dresde en 1945. Et la ville compte des kilomètres de cabanes et d’hôtels en bois. Si les Chasqui y mettaient le feu, ils pourraient faire des centaines de milliers de victimes. Ce serait la plus grande tragédie de l’histoire provoquée par l’homme.
— Les Chasqui possèdent une arme de destruction massive, et personne n’est au courant, ai-je résumé.
— Cela va bientôt changer, a assuré Cristiano. C’est leur objectif, à Arequipa. La ville se situe à treize heures de route à peine de Puerto Maldonado. Les Chasqui prévoient de transporter les chauves-souris dans des semi-remorques, puis de les relâcher aux abords de la ville.
— Pourquoi ne pas les larguer depuis un avion, plutôt ?
— Pour ne pas risquer d’être repérés par les radars, peut-être. Un simple semi n’attirera pas les soupçons. C’est un test. S’il est concluant, ils recommenceront par la mer. Les conteneurs à chauves-souris voyageront dans des navires et les créatures seront relâchées depuis le large.
— Des millions de porte-conteneurs sillonnent les mers en permanence, a indiqué Ostin. Personne ne trouvera jamais celui des Chasqui.
— Quelle distance peut parcourir une chauve-souris ? a demandé Taylor.
— Trois cents kilomètres en une nuit, pour certaines, a répondu Ostin. Ce plan est brillant.
— Si l’armée américaine attaque les Chasqui, ceux-ci riposteront en relâchant leurs bêtes près de toutes les grandes villes côtières : Los Angeles, New York, Miami, Seattle, Boston, Portland et Houston.
— Brillant, a répété Ostin.
— Arrête de dire ça, l’a rabroué Taylor. C’est horrible.
— Disons diabolique, alors. Il y a quand même un point que je ne comprends pas. Où se procurent-ils toutes ces chauves-souris ? Elles se reproduisent plus lentement que les rats. Les Chasqui devraient mettre des dizaines d’années à se constituer une armée pareille.
— Ils n’utilisent pas la reproduction mais la production, a dit Cristiano.
— Comment ça ?
— Ils ont une machine qui les rend électriques. Je ne sais pas l’expliquer. C’est une espèce d’appareil à rayons X.
— Ils ont réussi à modifier l’IEM pour créer des électriques post-partum.
— Post-partum ? s’est enquis Cristiano.
— Exactement. Mes amis sont devenus électriques dans le ventre de leurs mères. Les Chasqui ont trouvé le moyen d’opérer le processus après la naissance.
Cristiano a secoué la tête.
— Ce n’est pas eux qui ont inventé cette machine, mais les Elgen, du temps de Hatch.
— Dans ce cas, pourquoi ne l’ont-ils pas utilisée pour électrifier les rats ? a demandé McKenna.
— Ce n’était pas nécessaire, a affirmé Ostin. Les rats, ils devaient tout de même les élever ; donc, les électrifier avant ou après la naissance ne changeait rien. Les chauves-souris, elles, se reproduisent trop lentement. Mais si les Chasqui peuvent électrifier des spécimens vivants, ça change tout.
— Et pourquoi Hatch n’a-t-il pas utilisé sa machine sur des humains ? est intervenue Taylor. Après tout, il voulait éradiquer les Nonels de la surface de la Terre, ce grand taré.
L’air encore plus affligé, Cristiano a déclaré :
— Il l’a essayée sur de très nombreux humains. Il les appelait cuyes. Cobayes.
— Les CH, ai-je dit. Nous sommes au courant.
— Mais ça n’a pas marché. Les cobayes ont tous commencé par être couverts de cloques, après quoi ils ont attrapé le cancer et sont morts. C’est comme ça que j’ai perdu mon frère et les deux amis qui ont intégré les Chasqui en même temps que moi. (La voix de Cristiano a chevroté.) Leur mort a été très lente et très douloureuse. (Malgré les menottes, il a réussi à essuyer ses larmes à son épaule.) Les chercheurs ont testé la machine sur les rats et d’autres animaux, sans succès. L’opération ne marchait que sur les chauves-souris.
— Pourquoi, d’après toi, Ostin ? ai-je demandé.
Notre génie s’est gratté le menton avant de répondre.
— Probablement parce que les chauves-souris sont des phénomènes génétiques. Elles s’adaptent rapidement aux contraintes extérieures. Elles n’attrapent pas le cancer et peuvent transporter des virus dangereux, tel celui de la rage, qui tuerait d’autres bêtes. Elles résistent même au vieillissement, ce qui explique qu’elles vivent vingt fois plus longtemps que les rats. Si elles se reproduisaient aussi vite qu’eux, elles auraient déjà infesté la planète entière.
— Combien y en a-t-il, en tout, dans le monde ? a demandé Taylor.
— Près d’un milliard, d’après les estimations. On en trouve sur presque tous les continents. On ne les voit pas, car elles ne sortent que la nuit et sont d’un naturel furtif – elles vivent dans des lieux cachés comme les grottes, les clochers, voire les mines abandonnées. Mais elles sont presque aussi nombreuses que les moineaux. Une même colonie peut compter des millions de spécimens. Dans la grotte de Bracken, près de San Antonio, au Texas, on estime qu’elles sont près de quinze millions. Si on les électrifiait toutes ensemble, vous imaginez les dégâts qu’elles pourraient causer ?
— Je ne préfère pas, a frémi Cristiano. Surtout pas ici. Ici, c’est chez moi. J’ai de la famille à Arequipa. (Il a rivé son regard au mien.) Je sais que vous voulez sauver vos amis mais, si vous n’empêchez pas les Chasqui de transporter leurs bestioles à Arequipa, des millions d’innocents vont souffrir.
— C’est le dilemme du tramway, a indiqué Ostin.
— On ne peut pas les laisser faire, a tranché Taylor.
— Nous devons les arrêter, l’a soutenue McKenna.
— Ces chauves-souris électriques sont-elles insensibles à l’eau ? ai-je demandé.
— Non, m’a répondu Cristiano. Le tout premier largage a été effectué en plein orage. Toutes ont été électrocutées.
— Comme les rats, s’est souvenu Ostin. Cela explique sans doute que les Chasqui attendent la fin de la saison des pluies.
— Oui, et c’est pour bientôt, a dit Cristiano.
J’ai expiré avec force.
— Quand est censé avoir lieu le transfert à Arequipa ?
— Dès qu’il n’y aura plus de risques de pluie dans la région. Les Chasqui vont avoir besoin de temps pour transporter les chauves-souris jusqu’à Puerto Maldonado, et ensuite pour les charger dans les camions. Plusieurs jours encore pour remonter le fleuve, je pense.
— Ça nous laisse du temps, ai-je dit.
Comme tout le monde avait l’air épuisé, je les ai tous envoyés se coucher.
— Et lui, on en fait quoi ? m’a interrogé Ostin.
— On ne peut pas le remettre avec les autres, a déclaré Taylor. Ils le tueraient.
— On ne peut pas non plus le relâcher. Il risquerait de nous faire tuer.
— Je comprends votre position, est intervenu Cristiano. J’ai une solution à vous soumettre. Dix mètres derrière la grande cage, il y en a une plus petite, avec des toucans à l’intérieur. Vous n’avez qu’à m’y enfermer. Et si ça ne vous dérange pas, j’aimerais aussi une couverture et un peu d’eau.
J’ai interrogé Taylor, qui a remis sa main sur l’épaule de Cristiano.
— Est-ce que tu prévois de t’évader ? ai-je demandé.
— Non, a répondu Taylor. En fait, il voudrait intégrer notre équipe, être des nôtres.
J’ai ôté ses menottes au jeune Péruvien et les ai posées sur le comptoir.
— Je vais t’enfermer dans la petite cage avec une couverture et de l’eau. Nous partirons demain à la première heure.
— Merci de me secourir, monsieur Vey. Je serai encore dans une cage mais, pour la première fois depuis des années, j’ai bon espoir de recouvrer la liberté.


Sixième partie

– 53 –
La mauvaise jumelle
Deux jours plus tôt,
centrale Starxource de Puerto Maldonado
Tara s’était blottie contre le mur du fond de sa cellule en position fœtale. Le gilet RESAT qu’elle portait était réglé suffisamment fort pour lui donner la nausée, le vertige, et la brûler au moindre mouvement.
La cellule empestait les déjections animales. Des milliers de fientes de chauves-souris tapissaient le sol, ainsi que la couverture et le matelas, auxquels Tara n’avait pas touché depuis son arrivée.
Elle se forçait à ne pas regarder les centaines de chauves-souris suspendues au plafond. De temps en temps, l’une d’elles effectuait un survol ou rampait par terre, un spectacle particulièrement terrifiant. Tara ne connaissait pas grand-chose à ces mammifères, mais un gardien lui avait affirmé que certaines étaient des vampires privés de sang depuis quelque temps.
En l’absence d’éclairage naturel, la jeune femme ne pouvait pas dire quelle heure il était lorsque le Souverain Amash est venu lui rendre visite. L’homme a refermé la porte derrière lui, afin d’éviter que les chauves-souris ne s’échappent.
— Bonjour, Taylor.
Tara ne l’a pas corrigé, n’a même pas levé les yeux vers lui.
— Ces chauves-souris sont des créatures merveilleuses, tu ne trouves pas ?
— Merveilleuses, au sens de « démoniaques » ?
Le souverain a esquissé un sourire.
— Leurs fientes que tu vois par terre sont connues dans le monde entier sous le nom de « guano ». Elles servent d’engrais. Il est intéressant de noter que le mot provient du quechua « wanu », des Andes péruviennes : la contribution d’une culture mourante au langage mondial.
» Cette espèce-ci s’appelle le molosse du Brésil. Elle est très présente dans le monde entier, et ses spécimens sont les plus rapides en vol de toutes les chauves-souris. Je me suis entiché de ces molosses. Je viens de lire un article où il est dit qu’une seule colonie peut consommer jusqu’à deux cent cinquante tonnes d’insectes par nuit.
— On croirait entendre Ostin, a grommelé Tara.
— Crois-le ou non, je saisis la référence. J’ai beaucoup entendu parler de cet Ostin. Et j’ai sincèrement hâte de faire sa connaissance. Es-tu aussi malheureuse que tu en as l’air ? a-t-il demandé en s’approchant de la prisonnière.
— Non. Je m’éclate comme une bête.
— J’aime ça, Taylor. Un geste de défi en situation désespérée est un signe de vrai caractère. Tu gagnes des points.
— Je peux les utiliser pour acheter une couverture ?
L’homme a souri de nouveau.
— Au risque de te surprendre, Pablo Escobar, l’ancien baron de la drogue, est connu pour plusieurs citations intéressantes. L’une d’entre elles me plaît particulièrement : « La vie est pleine de surprises, certaines bonnes, certaines pas si bonnes. » Je me demande s’il y a songé juste avant que les agents de l’agence antidrogue l’abattent.
» Une autre de ses citations, je l’aime tant que je l’ai fait encadrer et accrocher dans mon bureau. “Tous les empires se créent par le sang et le feu.” Elle décrit très bien mon univers. Une autre encore, peut-être sa plus célèbre, décrit très bien le tien : “Plata o plomo.” “L’argent ou le plomb.” Elle signifie que tu peux tirer profit de notre arrangement, ou bien prendre une balle.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Je veux ton don. Ta faculté à lire le futur.
— Je ne possède pas ce don.
— Non, pas tant que tu as ce douloureux appareil sur toi, mais tu n’as aucune raison de cacher tes talents, Taylor. Je connais la vérité.
— La vie est pleine de surprises. Vous m’avez confondue avec ma sœur jumelle.
Amash est resté un moment silencieux à l’observer.
— Prouve-le.
— Comment ?
L’homme a réfléchi cinq secondes :
— Quelques questions feront l’affaire. Tara a grandi avec les Elgen. Taylor, non. Réponds-moi : pour le douzième anniversaire collectif des Halos, où le Dr Hatch les a-t-il emmenés ?
— À Tokyo. Puis à Taïwan.
Le souverain a froncé les sourcils.
— Que s’est-il produit pendant votre séjour à Taïwan ?
— On a essuyé un typhon.
Amash s’est tourné aussitôt vers le gardien.
— Vous ne m’avez pas amené la bonne fille !
— Votre Éminence, le dossier comportait sa photo. Nous ignorions qu’elles étaient jumelles.
— Imbéciles ! Bah, j’imagine que tout n’est pas si noir. Tes amis sont loyaux. Ta présence garantit que ta sœur viendra à nous.
— Sûrement pas.
— Elle est déjà en route. En attendant… (Amash a levé les yeux vers le plafond) … profite de la compagnie. (Sur ce, il s’est dirigé vers la porte. Au moment de sortir, il a donné un ordre au garde.) Montez le RESAT d’un cran.
— Non ! s’est écriée Tara.
L’écho de la lourde porte qui claquait a été noyé par ses cris.



– 54 –
La pente glissante
Le lendemain matin
— Bonjour, Jack.
Celui-ci, couché sur son lit de camp, a levé les yeux.
Amash se tenait devant sa cellule avec un plateau.
— J’apporte le petit déjeuner.
Le gardien a ouvert la porte pour que le souverain entre. Il n’était pas armé, ne semblait pas craintif le moins du monde. Jack a envisagé de l’attaquer, mais la présence du gardien l’en a dissuadé.
— Ta situation s’est un peu améliorée, à ce que je me suis laissé dire, a déclaré le souverain sur un ton suave.
— Je suis retenu ici contre ma volonté.
— Je sais.
L’homme a posé le plateau sur la petite table en bois, à côté d’un vase contenant une belle fleur jaune orangé.
— Et j’en suis navré, a-t-il poursuivi. Le temps aidant, nos rapports se feront peut-être plus courtois.
— Où sont mes hommes ?
— Comme précédemment, je t’assure qu’ils vont bien. Tu seras peut-être étonné de l’apprendre, mais trois d’entre eux se sont déjà ralliés à nous. Avec enthousiasme, si je peux me permettre. Ils n’ont pas été très difficiles à convaincre.
Convaincu, Jack ne l’était pas, lui.
— Lesquels ? a-t-il demandé.
— Je vais essayer de ne pas me tromper. Edmundo, Emilio et l’Italien, Lorenzo. Ce dernier s’est montré le plus motivé.
Pour toute réponse, Jack s’est contenté de le fixer du regard.
— Tu te demandes sans doute si je mens, mais je t’assure, je dis la vérité. En général, les gens mentent parce qu’ils ont peur de dire la vérité. Moi, je ne connais pas la peur. (Amash a désigné d’un geste le plateau.) Mange, Jack. Je t’en prie. C’est délicieux. Mon chef réussit particulièrement bien la frittata. On en oublierait presque qu’on est en pleine jungle. Quant au smoothie au fruit de la passion, c’est mon préféré.
Jack s’est levé puis est allé s’asseoir à la table. Amash s’est installé au pied du lit de camp. Après avoir laissé Jack manger deux ou trois bouchées, il l’a interrogé :
— As-tu pu réfléchir à ma proposition ? Mes trois petites requêtes.
— Non.
— Tu me déçois. Puis-je te demander pourquoi ?
— C’est tout réfléchi. Vous n’êtes qu’un Hatch 2.0.
À la grande surprise de Jack, le souverain a éclaté de rire.
— Excellent, Jack. Faux, bien sûr, mais excellent ! Oh, Hatch… Il me manquerait presque, ce grand tordu ! Vois-tu, Hatch était atteint du complexe du dieu. Sa philosophie monstrueuse visait le triomphe des « Halos », comme il les appelait. Il voulait repeupler le monde avec ces mutants et passer à la postérité comme leur créateur : le nouveau Dieu de la Genèse. Ce qu’il en aurait retiré, je ne le saurai jamais. Il n’y a pas de vie après la mort, Jack. Alors à quoi bon perdre un temps précieux à créer un héritage dont tu ne sauras jamais rien ? La seule certitude terrestre, mon ami, c’est l’oubli.
» Ce fou de Hatch croyait qu’un monde peuplé de Halos le tiendrait pour le créateur d’une nouvelle espèce. Sans manquer de respect à tes amis, nous nous moquons de ces électriques. Ils sont une curiosité, certes, mais rien de plus. Les rats et les chauves-souris électriques eux-mêmes, bien qu’intéressants, ne sont qu’un moyen d’arriver à nos fins.
» Nous ne cherchons pas à peupler le monde avec un nouvel ordre, Jack. Nous voulons le peupler avec notre ordre. Et pour ce qui est des centrales Starxource, notre intention n’a jamais été de tirer notre pouvoir d’une facture d’électricité. Nous préférons, et de loin, utiliser cette électricité pour réduire le monde en cendres et en bâtir un nouveau. Un monde meilleur. Un monde dans lequel les gens seront libres et heureux.
— Si vous aimez tant la liberté pourquoi me détenez-vous dans une geôle ?
— Ironique, n’est-ce pas ? Voilà ce qui arrive lorsqu’un idéaliste croise un réaliste.
— Et votre trafic de drogue ? Vous détruisez des vies.
— Là encore, simple moyen d’arriver à nos fins. Si les gens sont assez stupides pour prendre de la drogue, ils doivent déjà détester leur vie. Ce n’est pas notre faute s’ils sont faibles. (Amash a penché la tête.) Alors, cette frittata ? Aussi bonne que je te l’ai promis ?
Jack a regardé son ravisseur.
— Pourquoi vous intéressez-vous autant à moi ?
Amash l’a observé un moment avant de déclarer :
— J’ai presque peur de répondre.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne suis pas certain que tu respecteras un homme sentimental.
— Sentimental ?
— J’ai cette part en moi, Jack. Tout comme toi. Wade en est la preuve. Comme toi, je suis loyal. Et, comme toi, moi aussi j’ai eu le cœur brisé.
Jack a cessé de manger pour regarder son interlocuteur.
La voix d’Amash a baissé d’un cran :
— J’ai eu un fils, autrefois. Il était fort, courageux, intelligent. En résumé, tu me fais penser à lui. Tu lui ressembles même un peu.
— Vous avez un fils ?
— J’avais un fils. Il n’est plus. Il manifestait sur un campus universitaire. La police a considéré cela comme une émeute. Il a été abattu.
» La police et les juges – le système – ont conclu à un accident, et la mort de mon fils est passée pour un regrettable incident. Le policier s’en est tiré avec une suspension d’un mois sans perte de salaire. (Amash a plissé les yeux.) Il a assassiné mon fils, et ils lui ont pour ainsi dire offert un mois de vacances. (Il s’est tu un moment, le temps de souffler fort.) Moi aussi je connais le deuil, Jack. Tout comme toi.
— Je suis désolé.
— Merci… J’aimerais partager une observation avec toi. Elle concerne l’état du monde dans lequel nous vivons. Toutes les cultures suivent la même trajectoire. Les Romains, les Mayas et maintenant les Américains… Au départ, ils ont une vision d’une vie meilleure. Un rêve, comme ils disent. Leur dur labeur et leur foi en ce rêve commun leur permettent de croître. Mais ensuite, lorsqu’ils récoltent les fruits de ce rêve, c’est un peu comme s’ils étaient tous atteints d’amnésie.
» Le même phénomène se retrouve dans les grandes familles : la première génération travaille et consent des sacrifices pour améliorer son sort et celui de sa descendance. La deuxième génération profite du dur labeur de la première. Enfin, la troisième génération n’a que mépris pour les sacrifices de ses ancêtres et estime que ses privilèges lui reviennent de droit. Bien souvent, elle reproche à ses bienfaiteurs de ne pas lui avoir offert davantage. C’est une épouvantable faiblesse de l’humanité, Jack. Les gens n’accordent aucune valeur à ce qui ne leur demande aucun effort.
» L’apogée de la culture américaine est passé. Les Américains d’aujourd’hui pensent que tout leur est dû, ce sont des créatures paranoïaques, égoïstes et superficielles qui tiennent leurs opinions en trop haute estime. Mais je me trompe peut-être ? a-t-il conclu en rivant son regard à celui de Jack.
— Je ne sais pas, a soufflé Jack.
— Tu ne sais pas, ou tu ne veux pas l’admettre ? Nous ne détruisons pas une société ; elle s’en charge déjà elle-même. Nous nous contentons de lui donner un coup de pouce.
» Alors, avant de nous juger, je te prie de bien réfléchir à ce que nous recherchons. Je vais te faire une promesse. Quand je t’aurai enseigné notre philosophie, si tu m’affirmes honnêtement être en désaccord, je te laisserai repartir, retrouver ton cher cloaque culturel.
— Vous me laisseriez partir ? a répété Jack, sceptique.
— Si c’est ce que tu veux. Je te raccompagnerai même personnellement. Tout ce que je demande, c’est que tu m’écoutes l’esprit ouvert. Cela te semble-t-il juste ?
— Oui.
— Parfait. Commençons par notre situation actuelle. Hier soir, un garde m’a rapporté que tu avais traité les Chasqui de parasites.
Jack a voulu répliquer mais le souverain l’a fait taire en levant la main.
— Ce n’est rien, Jack. Tu n’as pas à t’expliquer. D’aucuns l’auraient mal pris, pas moi. « Parasite » vient du mot « parasitos » qui signifie « celui qui mange à la table d’un autre ». Qu’est-ce qu’un parasite ? Un parasite est un organisme qui vit sur un hôte aux dépens duquel il se nourrit. Autrement dit, c’est un vainqueur. Pour être un parasite, il faut être plus intelligent, plus rusé, et plus puissant que son hôte. Je me trompe ?
» Comme je le disais, nous ne sommes pas les Chasqui. Notre véritable nom, je ne peux te le révéler car c’est un secret absolu, un secret que j’espère toutefois partager un jour avec toi. Ce sera un moment fort spécial, car notre nom véritable et antique est sacré, et je ne peux le prononcer qu’avec le plus insigne respect. Mais dans le cadre de cette discussion, je parlerai de la Cause.
» Voilà trente-six ans, la Cause est venue en Amérique du Sud, à la recherche d’un nouvel hôte. Nous nous sommes d’abord intéressés aux cartels, avant de les juger trop instables. Ils se faisaient constamment la guerre et vivaient sous la surveillance permanente du gouvernement.
» La source de leurs drogues, c’était différent. C’est alors que nous avons découvert le mouvement du Sentier lumineux. Ce mouvement embrassait une philosophie maoïste faisant de ses membres les champions de la classe ouvrière. Toujours les mêmes inepties, naturellement. À quel moment de l’histoire la rébellion communiste a-t-elle eu un objectif autre que d’accroître ses propres pouvoir et privilèges ?
» Tu ne seras donc pas étonné d’apprendre que les soldats du Sentier lumineux violaient, assassinaient et détroussaient les paysans, les réduisaient au rang d’esclaves cultivant la coca pour eux. Quelle ironie : asservir ceux qu’on prétend libérer…
» C’est à peu près à cette époque-là que nous sommes entrés en scène. Le Sentier lumineux recherchait sans cesse des soldats et des mercenaires, alors nous avons grossi leurs rangs.
» Après plusieurs années, trois choses se sont produites. D’abord, le président péruvien Fujimori a commencé à prendre au sérieux la lutte contre les terroristes. (Amash a eu un sourire aux lèvres.) Je crois que tes amis et toi-même figurez encore sur la liste des terroristes les plus recherchés du Pérou.
— En effet.
— Félicitations. Bref, des centaines de rebelles ont été tués, y compris certains des nôtres.
» La deuxième chose, c’est que l’ampleur des atrocités commises par le Sentier lumineux a fini par retourner la population contre le groupe. Le gouvernement se contentait de fournir les armes, et les civils organisaient leurs propres patrouilles. Avec succès, dans un premier temps. Tu vois ça ? Des civils tuant des soldats, pour une fois. Quel changement !
» Enfin, la troisième chose qui s’est produite, c’est que le fondateur du Sentier lumineux a été capturé. Nous aurions facilement pu prendre le contrôle de l’organisation. Hélas, à cette époque, il n’y avait plus grand-chose à contrôler.
» Le destin a voulu que Hatch vienne alors recruter en ville pour sa garde Elgen. J’ai compris ce que nous avions à y gagner et, comme on dit, nous avons signé. Nos gardes ont servi de main-d’œuvre et de protection durant la construction de la première centrale Starxource, dans la jungle. Celle-là même que vous avez détruite, avec tes amis. Je dois t’avouer que c’est là que je suis devenu ton admirateur, Jack. C’est là que j’ai su que tu n’étais pas comme les autres.
» Nous, la Cause, avons adopté le nom de “Chasqui” de la même manière qu’un écrivain prend un pseudonyme. Il permettait de nous identifier, mais il n’était pas notre véritable identité. Nous avons grandi en même temps que les Elgen mais toujours dans l’intention de prendre un jour la tête de l’organisation pour faire avancer notre cause. (La voix d’Amash s’est faite plus passionnée encore.) Il faut avoir une vision de long terme, Jack. Les gouvernements, les tyrans et les empires vont et viennent. Mais après plus de mille ans, nous, la Cause, sommes toujours là, assis patiemment derrière le rideau, à attendre le dernier acte. Car le dernier acte, c’est nous.
Le visage du souverain s’est animé, l’homme a levé les bras.
— Te rends-tu compte de ce que je t’offre ? Tu pourrais faire partie de l’histoire, Jack, ou te faire écraser par sa marche.
» Si tu choisis la première option, tu recevras pouvoir et richesses tels que tu n’en as jamais imaginé. Le pouvoir de protéger et de subvenir aux besoins de tous ceux que tu aimes. Tu inaugureras un nouvel ordre mondial et apporteras la paix d’un gouvernement mondial unique aux masses stupides. Songes-y, Jack. Finies les guerres. Finie la famine. Fini le besoin. L’ordre naîtra du chaos.
» L’Amérique est en train de sombrer. Le monde entier est en train de sombrer. Je t’offre un radeau de sauvetage… Non, je t’offre un trône. (Amash a plongé son regard au tréfonds de celui de Jack.) Ce que tu as laissé chez toi mérite-t-il que tu renonces à tout cela ?



Septième partie

– 55 –
Changement de plan
Le lendemain, je me suis réveillé aux alentours de cinq heures. J’ai regardé mes compagnons encore endormis. À ma gauche, Taylor ronflait doucement. Elle s’était réveillée en pleine nuit en poussant un cri. Avait-elle fait un autre rêve ? J’espérais que non.
Je me suis habillé et suis allé dans la maison. Il faisait encore sombre dehors, et la jungle était tout aussi vivante que lorsque je m’étais couché. La jungle ne dort pas.
Au cours de la nuit, Johnson avait relevé Cibor, c’était lui qui montait à présent la garde devant la cage, son fusil sur les genoux.
— Vous avez pu dormir ? lui ai-je demandé, le faisant tressaillir.
— Bonjour, Michael. Quelques heures, oui. À qui parlais-tu, hier soir, après qu’on s’est couchés ?
— À un des prisonniers.
— Celui qui est dans la cage aux toucans ?
— Oui. On a dû le déplacer. Les autres l’auraient tué si on l’avait remis avec eux. Ils ont déjà essayé une fois.
— T’a-t-il révélé quelque chose d’utile ?
— Il nous a tout dit.
— On en discutera en mangeant. Jacinta prépare le petit déjeuner pour tout le monde.
— Je ne m’y attendais pas, ai-je confié. Vu que nous partons de si bonne heure.
— Nous devons manger. Et, au moins, nous n’aurons pas à faire la vaisselle.
— Je vous rejoins dans une minute, ai-je indiqué avant d’entrer dans la maison.
Une délicieuse odeur flottait dans l’air.
— Buenos días, m’a salué Jacinta.
— Bonjour, lui ai-je répondu.
— Tu as bien dormi ?
— Il ne fallait pas s’attendre à des miracles. Ça sent bon, dites-moi. Qu’est-ce que vous nous préparez ?
— Des œufs brouillés, des saucisses et des pancakes de la jungle.
— C’est quoi, au juste ?
— Des pancakes à la banane. Il paraît que c’est bon pour les électriques. À moins que Johnson ne m’ait fait marcher… ?
— Non, ai-je souri. C’est la vérité. Le potassium des bananes renforce notre électricité. Vous avez besoin d’un coup de main ?
— Tout est quasiment prêt. Tu veux bien dire aux autres de venir ?
— Avec joie. Je vais rassembler le troupeau.
Pour regagner la remise, je suis passé devant la cage aux toucans. Cristiano se tenait près de la porte.
— Monsieur Vey, m’a-t-il interpellé. Buenos días.
Il avait une allure pire que la veille. La figure violette et noire à cause des coups, un œil à demi fermé.
— Comment s’est passée ta nuit ?
— Dans une cage, a-t-il répondu. Je crois qu’un des toucans a tenté de m’arracher le nez.
— Il est pourtant gros.
— Moins que le bec du toucan.
J’ai deviné un sourire sur son visage cabossé.
— Vous partez ce matin ? m’a-t-il demandé.
— Oui. Bientôt.
— Emmenez-moi, s’il vous plaît. Je combattrai à vos côtés.
— Je vais y réfléchir.
— Merci, a conclu Cristiano.
J’approchais de la remise, quand Taylor en est sortie.
— Bonjour, m’a-t-elle lancé. Bien dormi ?
— Forcément, tu étais près de moi.
— J’ai bien aimé aussi, m’a-t-elle dit avant de baisser les yeux. Sauf que j’ai fait un rêve.
— Je t’ai entendue crier. C’était quoi ?
Elle a secoué la tête.
— J’ai vu Jack. Il était libre.
— Enfin un rêve positif.
— Il portait un uniforme de Chasqui.
— Je ne sais pas quoi dire, ai-je soufflé. Tiens, au fait, Cristiano m’a demandé s’il pouvait se joindre à nous. Tu en penses quoi ?
— Je n’y vois aucune objection. Au minimum, on devrait le relâcher. Il n’aidera pas les autres. Il a plus peur d’eux que de nous.
— Je mettrai la question au vote après le petit déj. J’ai dit à Jacinta que j’allais rassembler les troupes. Tout le monde est debout ?
— Oui. Ils se préparent.
— On se parlera, tous ensemble, après manger. Mais avant ça, j’aimerais que tu fasses quelque chose pour moi.
Elle m’a souri.
— Je ferais tout pour toi.
— Parfait. (J’ai rivé mon regard au sien.) Je veux que tu rentres aux États-Unis.
Elle a battu des cils.
— Pardon ?
— Tu as entendu ce qu’ont dit les Chasqui. Ils se fichent de nous ; la seule qui les intéresse, c’est toi. Tu dois rentrer.
— Sans Tara, pas question. Et puis, je suis plus en sécurité ici. Tara, ils l’ont kidnappée à Boise. Ici, c’est nous qui les avons eus.
— Les affronter dans la jungle sera une autre paire de manches. Je ne peux pas prendre le risque de te perdre.
— Moi, par contre je suis censée prendre le risque de te perdre ? Ça ne marche pas comme ça. Je ne peux pas abandonner ma sœur ici. Et il est hors de question que je t’abandonne encore. On a besoin l’un de l’autre. Tout se passera bien, Michael. Je te le promets. (Elle m’a embrassé.) Et maintenant, allons chercher les autres. On a du pain sur la planche.
On a prévenu tout le monde que le petit déjeuner était prêt. Ensuite, on a regagné la cuisine pendant que le reste du groupe sortait de la remise, bagages à la main. Nichelle donnait l’impression de ne pas avoir dormi de la semaine.
Jax et Cassy marchaient côte à côte. Ça m’a fait plaisir de ne pas la voir seule.
Taylor et moi avons aidé à servir le petit déjeuner. Je versais les jus de papaye et de mangue tandis qu’elle s’occupait des saucisses et des œufs. De son côté, Jacinta faisait sauter les pancakes. Quand tout le monde a eu sa part, on a préparé une assiette pour Johnson et on est sortis manger avec lui. Je lui ai parlé de l’interrogatoire de Cristiano, puis on est rentrés tous les trois pour la réunion.
— Approchez, tout le monde, a clamé Johnson.
L’équipe s’est rassemblée.
— Qui surveille la cage ? s’est inquiété Cibor.
— Ça n’a pas grande importance, a estimé Jacinta. Ils ne peuvent pas sortir.
— Je me suis donc privé de sommeil pour rien ? s’est indigné le Polonais.
— Deux précautions valent mieux qu’une tombe, a tranché Johnson. Félicitations, l’équipe, a-t-il commencé. L’opération d’hier a été parfaitement exécutée. Au lieu qu’ils nous capturent, c’est nous qui les avons capturés. J’adresse un merci tout particulier à Cassy. Je ne saurais te dire combien de fois tu aurais pu m’être utile en Afghanistan.
Jax et Cassy étaient assis côte à côte. Ils se sont tapé dans la main.
— Tout le plaisir a été pour moi, a dit notre amie.
— Hier soir, nous avons interrogé les prisonniers et récolté de précieux renseignements. Comme nous le pensions, ils nous pistaient grâce aux boutons. C’est terminé. Nous leur avons confisqué leur GPS portatif, et les boutons sont rangés dans un tuyau de cuivre qui bloque leur signal.
» Les Chasqui ont confirmé que Tara est retenue à la centrale Starxource, et que le site sert également à électrifier des chauves-souris ainsi qu’à produire de la drogue.
» Nous avons encore appris que Jack est détenu dans leur réseau de grottes, à quatre kilomètres environ au sud-ouest de la centrale. Attaquer le complexe n’est pas envisageable pour l’instant. La jungle alentour est quasi impénétrable, et truffée de caméras et de pièges à mitraillettes. Michael et Tessa, vous savez de quoi je parle.
— Ça oui…, a confirmé Tessa.
— À notre vive surprise, aucun des prisonniers n’avait entendu parler d’Abigail. Il est donc plus que possible qu’elle n’ait pas été enlevée par les Chasqui.
McKenna a donné un coup de coude à Ostin.
— Tu avais raison, lui a-t-elle dit.
Je n’aurais su dire si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Nous n’avions pour ainsi dire plus aucune piste en ce qui la concernait.
— La chose la plus étonnante que nous ayons apprise, c’est que les Chasqui n’en avaient pas après vous tous. Non, ils s’intéressaient à la seule Taylor. Ils ont enlevé Tara par erreur, la prenant pour sa sœur.
— Quel soulagement ! s’est exclamé Zeus.
— Parle pour toi, lui a rétorqué ma copine.
— Et leur objectif, avec Taylor, c’est quoi ? a demandé Cassy.
— Ils veulent mes rêves.
— Le chef des Chasqui croit que Taylor peut voir l’avenir, a indiqué Johnson.
— Et c’est le cas, ai-je précisé. Cela fait partie de son don.
— Ce n’est pas un don, m’a corrigé Taylor. Pas celui que je veux.
— Mais celui qui intéresse les Chasqui, a repris Johnson. Nous devrons donc veiller sur Taylor. (L’ex-béret vert s’est tourné vers Jacinta.) Sur une note plus personnelle, je tiens à remercier Jacinta. Elle a tout sacrifié pour nous accueillir ici.
Quand on a voulu l’applaudir, elle nous a arrêtés d’un geste.
— S’il vous plaît, non. Vous me gênez. J’ai sacrifié bien peu de choses. Tout ce qui comptait pour moi, je l’ai perdu il y a bien longtemps. (Elle a soupiré.) Hélas, ce matin, je vais devoir relâcher tous mes animaux. Il y a beaucoup de cages, alors si vous pouviez m’aider ça me ferait plaisir.
— Comptez sur moi, s’est proposée McKenna.
— Et sur moi, ont prononcé presque en même temps Tessa et Nichelle.
— Merci.
— En parlant d’animaux, a enchaîné Zeus. Qu’est-ce qu’on va faire des prisonniers ?
— Nous allons les laisser ici, a annoncé Johnson. Que les Chasqui viennent les libérer.
— Et s’ils ne viennent pas ? a dit McKenna.
— Tant pis pour eux. Nous n’avons pas vingt options. Soit nous les abattons, soit nous les enfermons. Si nous les relâchions, ils se lanceraient aussitôt à nos trousses.
— Et celui dans la cage aux toucans, a demandé Quentin. Qu’est-ce qu’il fait là, d’abord ?
— Exact, c’est qui ? est intervenue Nichelle. On dirait que les oiseaux l’ont tabassé.
— Pas les oiseaux, non, a révélé McKenna. Les autres Chasqui.
— Il s’appelle Cristiano, ai-je expliqué. Nous l’avons interrogé hier soir et il nous a donné pas mal d’infos importantes.
— C’est un mec bien, a assuré Taylor.
— Depuis quand les Chasqui sont des mecs bien ? s’est indigné Quentin.
— Tu as été un Elgen, je te rappelle.
— Ouh, le coup bas…
— Elle ne l’a pas dit comme ça, me suis-je interposé.
— En fait, si, a insisté Taylor. Regardez Quentin. C’est un mec bien. Parfois, les gens choisissent le mal parce qu’ils aiment le mal ; d’autres fois, par ignorance ; parfois, encore, parce qu’ils n’ont pas le choix pour survivre. Ce n’est pas la même chose. Hier soir, j’ai plongé dans l’esprit de Cristiano. Il est une victime des Chasqui tout comme Quentin, Zeus et Tara ont été victimes de Hatch. Il a risqué sa vie pour nous aider. Je propose qu’on l’accepte parmi nous.
— Je ne lis pas dans les pensées, est intervenue McKenna, mais moi aussi j’estime que c’est un homme bon. Les autres prisonniers ont failli le battre à mort pour nous avoir parlé. Ils seraient peut-être allés jusqu’au bout si Michael ne les avait pas arrêtés.
J’ai observé les visages des personnes présentes avant de déclarer :
— Et ce n’est pas tout. Cristiano a été au service du chef des Chasqui, Eli Amash. Il a passé plus d’un an à ses côtés. Il pourrait nous être utile. Il sait tout ce que les Chasqui préparent.
» Il nous a révélé que, durant l’année écoulée, les Chasqui ont pris le contrôle de la production de coca au Pérou et qu’ils incendient désormais des récoltes à l’étranger. Ils ont déjà détruit des milliers d’hectares en Colombie. Leur objectif est de s’assurer le monopole de la cocaïne.
» Mais la drogue n’est qu’un moyen d’arriver à leurs fins. Ils visent beaucoup plus haut : ils veulent détruire la civilisation telle que nous la connaissons. Leur trafic affaiblit les nations tout en leur permettant de développer leur empire et de constituer une armée plus vaste que ce que Hatch a jamais pu rêver.
» Et ce n’est pas le pire. Les Chasqui ont mis au point une arme de destruction massive en électrifiant les chauves-souris. Ils sont en mesure de raser des villes entières. Ils ont déjà anéanti une base militaire dans la VRAEM, à l’aide de quelques dizaines de chauves-souris à peine.
» D’après Cristiano, ils s’apprêtent à en lâcher un million à Arequipa, la deuxième plus grande ville du Pérou. Plus d’un million d’habitants. En cas de succès, cela pourrait causer des milliers de morts et détruire des centaines de milliers de maisons.
— Nous devons les prévenir, a dit Jacinta.
— Prévenir qui ? ai-je répliqué. À qui allons-nous dire qu’une nuée de chauves-souris électrifiées s’apprêtent à incendier leur ville ? On nous rirait au nez. (J’ai de nouveau regardé mes amis dans les yeux.) Arequipa n’est que le début. Les Chasqui comptent s’en servir comme d’une menace, mais c’est bien davantage. C’est leur premier acte de guerre. Ils possèdent déjà de quoi lancer des attaques terroristes sur la plupart des grandes métropoles du monde – New York, Los Angeles, Londres, Tokyo, Paris, Rome – du moment qu’elles se trouvent à une centaine de kilomètres d’un océan.
» Lorsqu’ils disposeront d’une armée suffisante, ils ravageront le monde, un pays à la fois. Le chaos qui en résultera détruira l’économie globale et brisera le système. (J’ai inspiré profondément.) Nous sommes venus sauver nos amis, trois personnes que nous aimons. Mais maintenant, Jack est hors d’atteinte, nous ignorons où se trouve Abi, et Tara est la seule que nous ayons une chance de secourir. Par ailleurs, nous sommes les seuls au monde à savoir ce que les Chasqui projettent. Des milliers d’innocents vont mourir si nous ne faisons rien. Nous devons les arrêter. Qu’en pense l’équipe Alpha ? ai-je interrogé Johnson.
— On fonce, a-t-il répondu.
— Confirmé, a ajouté Bentrude.
Je me suis alors adressé à mon groupe.
— L’Électroclan ?
— Je ne peux pas parler pour les autres, a dit Cassy, mais je ne pense pas qu’on ait le choix.
— Quelqu’un est contre ? a demandé Quentin.
Ils ont tous secoué la tête. Zeus a fait passer un courant entre ses mains.
— Au complet, a-t-il annoncé.
— On va le faire, a embrayé Quentin. D’abord on empêche la destruction de la ville, ensuite on s’occupe de Tara ?
— On devrait plutôt agir simultanément, a dit Ostin. Pendant que les Chasqui s’occuperont d’Arequipa, on en profitera pour sauver Tara.
— On va encore se séparer, a répondu Taylor.
— Qui va où ? s’est enquise Tessa.
— On ne discute pas tactique avant d’avoir une stratégie, a répondu Johnson. Et on ne peut avoir de stratégie sans savoir à qui on a affaire.
— Combien de temps avons-nous ? a demandé Quentin.
— Les chauves-souris sont vulnérables à l’eau, ai-je annoncé. Selon Cristiano, les Chasqui attendent la fin de la saison des pluies pour frapper.
— On y est presque, a rappelé Jacinta.
— Autrement dit, ils peuvent frapper à tout moment. Jusqu’à présent, ils ont effectué les largages par avion, quelques centaines de spécimens à la fois. Pour cette nouvelle attaque, ils prévoient de transporter les créatures par conteneurs jusqu’à Arequipa. Ils devront donc remonter le fleuve puis charger les conteneurs sur des camions. Ça va leur prendre plusieurs jours. Et ils ne pourront pas faire tout ça sans que nous les voyions.
— Du coup, on surveille le fleuve, a deviné Ian. Et après ?
— Je ne recommande pas de les affronter à Puerto Maldonado, a déclaré Johnson. C’est là qu’ils seront le plus forts. Nous devons les frapper durant le transport.
— On pourrait couler leurs bateaux, a suggéré Quentin. Ça éliminerait du même coup les chauves-souris.
— Au risque de me répéter, a repris Johnson, il nous faut plus d’infos pour préparer notre attaque. Mais, pour l’heure, la priorité est de filer.
— Pour aller où ? l’a interrogé Tessa.
— Nous n’avons encore aucune certitude. Hier soir, Michael nous a fait part d’une idée assez osée. Michael ?
— Je me disais qu’on pourrait s’installer dans la base des Chasqui, à Puerto Maldonado.
— Osé, c’est clair, a estimé Zeus. Voire cinglé. Mais osé.
— Je trouve ça trop risqué, a estimé Ostin. Je préférerais qu’on se cache dans la jungle.
— Et ce matin Jacinta m’a soumis une autre idée, a indiqué Johnson. Jacinta ?
Celle-ci s’est levée.
— Un de mes amis possède un complexe touristique, dans la jungle, à trois kilomètres d’ici en aval du fleuve. En ce moment même, il organise un événement destiné à lever des fonds au bénéfice d’une association de lutte pour la protection de la forêt tropicale. Il accueille des mécènes du monde entier. On pourrait se mêler à eux incognito.
» Cela nous rapprocherait aussi de la centrale Starxource et, comme le complexe donne sur le fleuve, on pourrait surveiller le trafic. Quand les gros porte-conteneurs passeront, on les verra.
— Il y aurait de la place pour tout le monde ? a demandé Nichelle.
— J’ai eu mon ami au téléphone. Il faudra partager les chambres, mais il possède assez de bungalows pour nous tous.
— Excellent, a approuvé Ostin.
— Je confirme, c’est une bien meilleure idée, ai-je enchaîné.
— Parfait, a dit Johnson. Si tout le monde est d’accord, on lève le camp.
— … Euh, les animaux, a rappelé Jacinta.
— Ah oui… dès qu’on aura relâché les animaux.
— Encore une chose, ai-je annoncé. Cristiano a demandé à se joindre à nous pour combattre les Chasqui. Je l’ai interrogé plus d’une heure. Taylor était dans son esprit la majeure partie du temps. Nous pensons qu’il est sincère. Comme Jacinta, il a de bonnes raisons de détester les Chasqui. Ils ont assassiné son frère et deux de ses amis. Il est aussi le seul de tous ceux qu’on a interrogés à connaître l’emplacement de la grotte et à savoir comment y pénétrer. Il est prêt à nous y conduire.
— De deux choses l’une, ou bien il est très courageux, ou bien il prévoit de nous mener à la mort, a affirmé Bentrude.
— C’est pourquoi je souhaite qu’on vote. Combien parmi vous souhaitent le recruter ?
Tout le monde a levé la main, à part Quentin et Bentrude. Puis Quentin a haussé les épaules et levé la main à son tour.
— OK, tentons le coup, a-t-il dit.
— Qui est contre ? ai-je demandé.
Personne ne s’est manifesté.
— Bentrude, tu n’as pas voté.
— Exact. J’hésite. Ce genre de situation, je l’ai déjà vue évoluer dans les deux sens. J’ai vu un homme perdre la vie pour avoir fait preuve de pitié. (Il s’est tourné vers Taylor.) Toutefois nous n’avions personne qui sache lire dans les pensées. Je me range donc à l’avis du groupe.
— Parfait, ai-je déclaré. Il est des nôtres. Une dernière chose. Cassy, tu serais capable de paralyser des singes ?
— J’avoue ne m’être jamais posé la question. J’ai déjà fait tomber des écureuils d’un arbre, alors j’imagine que oui. Un muscle, ça reste un muscle.
— On est quasiment sûrs que les Chasqui possèdent un autre GPS. Si Jacinta est d’accord, avant de relâcher les animaux, j’aimerais équiper les singes de boutons, histoire de lancer les Chasqui sur une fausse piste.
Ma proposition a fait rire tout le monde.
— Aucun problème pour moi, a dit notre hôtesse.
— C’est brillant, a commenté Ostin. Je regrette de ne pas y avoir pensé.
— Ça te serait sûrement venu à l’esprit, ai-je affirmé. Je t’ai juste devancé.


– 56 –
Un coup de fil inattendu
Il nous a fallu près d’une heure pour charger les camionnettes et relâcher les animaux – cette dernière opération s’est révélée plus longue que prévu. On a dû se mettre à six pour sortir l’anaconda de son vivarium. Quant aux pécaris, ils ont chargé Ostin lorsque celui-ci leur a ouvert la porte. Heureusement que Zeus était sur place, il a pu leur balancer quelques volts pour les calmer.
Celui qui nous a donné le plus de mal, ç’a été le caïman. Il mesurait plus de quatre mètres de long, ressemblait à un dinosaure, mais se déplaçait comme une statue. En d’autres circonstances, j’aurais pu le croire mort. Finalement, on lui a ouvert la porte, on a déposé un poulet mort devant et on l’a laissé deviner le reste.
Les derniers animaux qu’on a relâchés ont été les singes. Cassy les a paralysés un par un, après quoi Jacinta leur a fixé un bouton sur le dos avant de les renvoyer dans la jungle.
Cristiano est sorti en même temps que les toucans. Il nous était si reconnaissant de notre décision qu’il a failli pleurer.
— Vous ne le regretterez pas, a-t-il assuré. Je vous défendrai au péril de ma vie.
— J’espère que tu es sincère, lui ai-je répondu. Parce qu’on risque de te prendre au mot.
— Je préfère mourir libre que vivre en Chasqui, a-t-il affirmé.
Nous lui avons rendu ses bottes et son uniforme. Il ne voulait plus les porter, mais on s’est dit qu’ils pourraient lui être utiles. Sans compter qu’on n’avait pas d’autres habits à lui donner.
 
Taylor et moi venions de monter dans un utilitaire quand mon téléphone satellite a sonné.
— Qui est-ce ? m’a interrogé ma copine.
— Sans doute mon père.
Quand j’ai découvert le numéro entrant, puis relevé la tête, la surprise se lisait sur ma figure.
— Qui ? a insisté Taylor.
— Jack.
J’ai pris l’appel.
— Allô, Jack ?
— Michael, mon frère. Quel bonheur d’entendre ta voix !
Il dégageait un calme étrange.
— Quel bonheur d’entendre la tienne. On se faisait un sang d’encre. Où es-tu ?
— Je vais bien.
— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. Où es-tu ?
— Pas très loin. Et tant mieux, vu que j’ai à te parler. À toi ainsi qu’à Taylor.
— Les Chasqui la recherchent.
— Les Chasqui n’existent plus. Si on peut se voir dans la jungle, je t’expliquerai tout.
— Nous n’allons pas dans la jungle.
— Mais si, enfin. Vous êtes en train de nous préparer une petite visite. Vous êtes venus pour Tara, n’est-ce pas ?
— On est venus pour toi.
— Ce ne sera pas nécessaire, et en plus je vais vous faciliter la tâche. Nous te proposons un échange. Tara contre Taylor.
— Qui ça, « nous » ?
— Moi et mon nouvel ami, le Souverain Amash.
Mon cœur s’est figé. Le rêve de Taylor s’était réalisé.
— Tu as rejoint les Chasqui ?
— Je te le répète, les Chasqui n’existent plus. Cependant, si c’est le nom que tu leur donnes, soit. Oui, je les ai rejoints.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé, Jack ?
— De bonnes choses, Michael. Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi. Nous vivons une époque exaltante. On m’a ouvert les yeux.
— On t’a menti, ai-je rectifié. Quoi que puisse te raconter ton nouvel ami, ce n’est pas la réalité.
— Oh que si, c’est la réalité ! C’est même si réel que j’en donnerais ma tête à couper. Bref, la balle est dans ton camp. Amène-nous Taylor, ou rentre dans l’Idaho sans Tara.
— Aucun de ces deux scénarios ne se produira, ai-je affirmé.
— Réfléchis, Michael. Ce qui se joue ici est tellement plus grand que nous. Plus grand que l’Électroclan. Plus grand que tout ce que Hatch et les Elgen ont pu rêver d’accomplir. Nous vivons des moments historiques et, malheureusement, tu es du mauvais côté de l’histoire, mon ami. Tu n’as rien à faire ici. Ce n’est pas ta guerre.
— Tu te trompes, Jack. Tu retiens Tara prisonnière, par conséquent c’est ma guerre. Et s’il le faut, je me battrai contre toi.
— Dans ce cas, j’ai hâte de te voir, mon ami, a conclu Jack. Nous t’attendrons.
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